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\3p*àa Monarque foit affîl 

fur le plus bieau des trônes , 

^ue 4ans uûe filiation non in- 

^enlompue, à téuniffe le faog 



là} 

des .Hantagenets , des Nor- 
mands & des Angio - ^Saxons , 
qu'il compte parmi fcs ayeux 
un Alfred, un Kerdick; & pref- 
qu'au-delà des bornes de 1' 
toire , un Wodan , que fe» 
exploits ont feit mettre au rang 
des Dieux, tous ces avantages 

^ • 

font bien rares parmi les plus 
grands Souverains du monde. 

' Mais que ce, neveu d'Aù 
cfredl à Texemplc de fon ayeul, 
aime par-deffus toutes chpfes 
■foh Dieu & la vertu , 1 qn'^ 
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ttitttc tout Ton plalfîif k Caire 
du bien, qu'il ne donne dans 
lbn.cœur aucun accès àja v.en- 
geance , qu'il facri^e les triom- 
phes éclatans de fes viiStoires à 
une paix plus falutairç à fon 
peuple» qu'il connaifTe les fcien* 
ces , qu'il les aime ^ qu'il pro« 
tège 6c encourage les arts» que 
les loix les plus exaâes de la 
jnfticç iàffent la règle invaria- 
ble de fès aéHons, qu'il foît 
également grand à remplir les 
beaux devoirs de Roi., dVpdux, 
^e fils ^ de/ père i telles font 



/ 



les ^alites ineftimàblés qui }ùi 
font pïopres , qiû le diflîti^uàit 
tte tcjps lés Monarques, & qui 
font de Im l'objet îe plus ai- 
gne de l'amour & de la ven^ 
ration. 
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PiiiSè cette réffemblànce de 

Gëofge HI. avec Alfred, qiii 

fait de'ja le bonheur =de tant de 

millions d'hommes , iprodtiîfe 
lés mêmes glorieux effets qtii 

• ■ 

ont récompenfé Alfred dans fà 

viefllcffe l Puiffent fes heurerfx 
, Sujets honorer dignement ; le 
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bon , le jufte , FkréprcJchabfe 
MonarcjUê , ^ue la Providence 
leur a donné datns Hk bonté ! 
jPùiflTe le fepos public , l'étdt 
floriflant âe toutes les pàrrîds 
de ion Empire , la protè£Hon 
accordée à tous les travaux uti- 
les , & la corredtion des mœurs 
devenir Ta récomperife dans fa 
vieilleflc ! Puiffent enfui fes 
defceftdans, comme ceux: du 

fage & généreux Alfred , ré- 
gner après mille ans fur le 

trône de la Grande-Bretagne, 
en augmenter la gloire, ÔC 



( o)' 
à l'exemple de Géofge III.', 
devenir grands pour le bon- 
heur de leur peuple , & ver- 
tueux pour fervir d'exemple à 
tous les Souverains! 
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DE L'AUTEUR. 

J^ L ferait trop tard â préfent de vtm^ 
loir . cacher, que mwi hit ^ en icrivaM 
Vfong^ était JP effacer fi le deffotifme n§ 
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^mrrait pas devenir plus fiipportahle^ 
quand tm Prince aurait établi un tel 
icpulibre dans les divérfes branches du 
Gouvemetnent , que perfonne ne fouffirit 
de violence de la .pUrt de fes Officiers , 
^ que la vérité e&t toujours un accès 
libre au trbne. JTcd préféré d^ établir le 
fiige de ce Gouvernement despotique dans 
r Orient , où il eft le feul qUi ait été 
cofinu depuis les 'tenis les 'plus reèklés. 
Il faut donc regarder toutes les moiijU 
€ations du defpotifme i comme ayant été 
faites, dans la Perfe , qifpique la plltpart 
aient été puifées dans le Gouvernernent 
Chinois^ ou dans quelquC autre fource. 
On ne doit pas les appliquer à tm Gour> 
vemement defpotique ^ tels qtie nous en 
avons en Europe^ qui peut être mitigé 
*par les 'États < fâr les parlements , m 
'par d* autres 'moyens iinpoffibles dans let 
^ys ÛfieHtaUx, Le peu de fSiim .qfiiiH 
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f trôirvt , ffy b M ajouté que four 
attirer quelques LeSeurs qui tCauraiefa 
jamais voulu entreprendre lu leShcre itUft 
livre entîérerHent férieux» J*ai décrit 
cette fois- ci la Monarchie modérée ; ^ 
j*ai féparé ce qui efi entièrement vrai y 
de ce que fai fimplement cru pouvoir 
Servir à mon but. On trouvera dans le 
qtiatrième livre la defcription du Gou* 
vernement aSuel de t Angleterre, àveC' 
quelques changemens qui font cependant^ 
fondés fur Phijioire $ car tnttrefois Its 
feveHui annuels £wi hothme qui avait 
droit de donner fa vàix S^ ^ine éleSHon ; 
étaient ooffl- bien déterminés , que ceux 
de celui qui était l^àhitè àetre éliJt'\ 
quoique dans là fuite (m ne fit atteMkm 
m aux ws , ni aux autres* 

te cinquième Livre èjl hjlmque , ^oi'^ 
guû les voyages dfiMar fuf ies c^tes d^ 



tJSJl Grmland & duptit Spitzherg aym$ 
é^é ajoutés aupc véritables voyages ,^exif^ 
tmi de ce Danois. Mais ces deux dejl 
criftions font réelletnent vraies y quoiqm 
jf ne les aye pas tirées des Mémoires 
d^Othar. Le fixUme Livre a le vtêmei 
http.^t'arnmr de. Uofrn dans Ufong% 
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^. J^ ai tir i principalement FHiâoire d!AU 
fred du livre de Jean Spelmann le 
jeune , intitulé Alfredi Magni. Anglorum 
Régis vita,, imprimé in-folio, à Oxford 

Pan 167$.. Je. me fm (^HÛî. /«m de 
la Vie i Henri .JJ. .par le - lùrd Uh 
feleton, .^-^de PHifloire fort abrégé^ 
^ Home y .&:J^af ai de plus ifjo&té ce 
qfiâ. j^ connaiffoàs bailleurs dç PHiJioire 
^Jngleterre.^ .^ .. ^ _, 

4, Jfe «e.i'r?M ?# ^écrirf fttrle.j<nt. 
^fr^emçnf répuklicc^n fous . le titrit /k fk^ 
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Bius & Caton. Ce dernier Ouvrage fersi 
fimplement hiflorique : Phifioire mime 
nf ayant paru ajfez vitérejfanîe , potir »V 
voir hefoin d'aucun (ornement fiSice. Mes 
vUes feront fuffifammenf remplies , fi je réuf* 
fis À contribuer tant foit peu., à ce que les 
Souverains , dms chaque forme de gou^ 
vemement , fe laiffent exciter à la vertu 
& 4 Favancemcnê du bim gencvaln 
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5^^ :E'PBJflàpt Ç^^ ne règpait pl,i,. 
"- L ii Son. fils Edçlwplf . fin; l'héritiçr ^e 
^ fijp Royaume , mais il ne. le. fyfiû 
\;^e fpn efprit, ni ,de. fon couiagp; 
ïdclw^^d ,. ,.fon fik :, ^..,çDleya la nu^- 
tic de: fon Royaume, &. 'nqfl^da pendant 
.quelque tems le trône devenu vacant. Ce 
>t fous lui , que commencèrent les malheur 
.de l'Angleterre. Ses habiuas n'étaient plu» 
«Cl v^eiflc. Saxons, qui ne lefpiraient que la 
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giierre, un climat plus doux arait énervt 
leurs mœurs. La fôuverdneté dés Frêtres 
>va!t banni de leurs cœurs ce mépris de la 
tnort & ceite foif ardente de cenquêtes ife 
de viâoîrcs : on voyait les Rois fe profterncr 
aux pieds des Autçk^ des Moines qui feuls 
étoîeat rerpe<^s. ..Ils demandaient l]iirmble« 
ment aux Prêtres une vidoire que leurs 
caifGux n'attendaient que de . lour 4pé^, J^às 
«& tems-là ils couraient à Rome ^^ comme k 
la fburce i]» &lut ; ils foumettaiéftt déjà leur 
Royaume à ttpecontfibution^r laquelle ils 
achetaient la protedion de TEvêque uniyer. 
fel. Us défiraient de vivre en paix dans un 
•pays que leurs' ancêtres leut'àvfliient 'aSquis 
au prix de leur fang. Les gufetfes r'n'étàient 
^jplus pour lés Atlglo-' Saxons s fiexerciae, de 
leur courage, c'était un devoir 'dont la né- 
cefBtc - leur împàfâic -h Loi; Plus lôîn vers 
•le Nord, dans la' froide Scandlhàtvic ' , lés 
tnœurs avaieiittronfervé leur âprétc. Bh hom- 
mes iquî craignaient de mouriiî Tarf^ Wtffijré!? , 
qui attendaient iîansi* éternité même fa rétcmi- 
^ehft de Jeef courage , & dont fcfeiig vtrfé 



^t IWqae prix auqiusl il^puUçnt acheter 4f 
ftveur d^Odin , habitait alors ces contrée? 
éloignées où les Romains n'avaient jamais 
apporté leurs arts , tif leurs jnœurs corrpoi^ 
pues. Ces peuples regard^iient les p^i^kfi 
habkans de l'Europe méjridionale , /çp^mç 
une pfipâ^; créée par k la nature pour, eux^.djç 
mim^ qde }e pigeon a été x;réé pour ,l'é}}er» 
vlctp l4^ .Normands qu ^es D^m^s.. c'eft 
talflfi <tfie l'on appçUa^t^i^f le xnidile§ b^ 
Mtafts.ilee vaftes cjbtfi^ yiç h Scznàb^yio^^ 
parcoufaîef^t toques lefs mprifur. c]esjbâtimeni| 
U^ts , entraient dan^ les, âeuires & faifaicn^ 
àe^ defoeates dans Iç pdy^, où ils çpvahiC^ 
faient les villages i^ns.défçnfe, & leç viU^ 
.non fortifiées ^ pillaient l^s pchefles des h^- 
jbitans, & trour^iâ^t un pïalGr b^bgr^e % 
détfuire^ à maflàcrer le^ vaincus. Ils p^ 
.connuiflaient d'autre vertu, que la vale^^. J»^ 
modeftiÇjdes £ç£léGafliqu£& , ces mini(lr^ 
4e paix.,,, leur par^aii&H . Tbonteufe. négU-* 
genoe du^ fe^l devoir ^ui mçne l^s Jieiininç^ 
. à Ifi gloire f ils miprifi^Ierit les fciences» coiQr 
fat j^s. loépjrilâ^eni; les quenouilles y. & :iû Ifif 
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Regardaient comme ûes occupations de Ii« 
cheâ ; lorfqu'ils avaient dé vafié une contrée, 
ique tout fumait à l'entour de leur camp , 
i^ue les fruits du travail du laboureur ihno« 
èeiit avaient été confumés , ils fe' rembar* 
^Uaieht dans leurs vaifTeaux , & cherchmenft 
fl'autres ' pays qui n'avaient pas encore ret 
llbhtï les funefles eifets de leurs épéâs fu- 
mantes de Ëtng, i& les flambeaux deftruétife 
âe leur rage. C'eft ainfi que ces barbares 
traînaient après eux le carnage ft la défo. 
iâtlon , & que le pays qu'ils abordaient dé- 
tenait la viâîme de leur fureur; Fatiguée 
du carnage, chargés du butinées rià tiens 
taborieufes , ils retournaient dans leurs ports , 
cliantaient' leurs viétoires aux Beautés dé 
leur pays , & jouiflaient de l'eftime générale ât 
leurs concitoyens. Il arrivait fouventqu^ùn Chef 
de ces barbares enleVait une Belle, ifc* l'a- 
menait dans fon affreux château ,^ où fes'Iaru 
mes ne pouvaient fauver fon innocence , & 
où elle n'avait ' plus la douce - étihfohtioft 
â'efpéter de paiTer des jours tranqâiiles' ibus 
tm tlimat plus doux , dans fa patrie & ^ au 
sailieu de tx faoûlle. 



Couverts d'acier au fortir du berceau^ 
élevés dans les combats , ces guerriers ne 
connaifTaient d'art , que l'ast deilrui^if de la 
guerre. Us ne craignaient aucune bleSure^ 
ils regardaient la mort comme ta route quj 
les conduilàit aux palais des Dieux. Ils h'éïii 
taient point arrçtés par le nombre de leurs ennt 
nemis , quoique feuls ils auraient af&onté un 
corps entier de troupes , & Ragnar chantait 
cqurageufement fon Cantique de mort , pen^ 
dant que de ferpens lui déchiraient le fein*; 
Les forces qui croiiTent avec l'exercice , S: 
une connaliTance parfaite du maniement de$ 
armes , éjtaîent le foutien de ce courage. Lç 
mépris de la mort les rendait (upérieurs k 
tous les peuples de l'Europe ; leur arrivé^ 
répandait l'effroi dan$ de^ Royaumes entiers. 
Lès habitons fans efpojr quittaient leurs mai-% 
Ions , & fe fauvaient dans les villes entou* 
rées de murailles, où les tours & les en- 
ceintes arrêtaient au moins pour, quelque 
terns lés barbares qui manquaient de machi* 
nés néceffaires pour renverfer ces efpèces 

de fortifications* 

Â... 
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f Lé5 fiiîblet Carlovingîens ne pouvaient- ré- 
fiftcr au déluge efirayant des Danois. Soa. 
tcnt ils aiçhetaient à prix d'argents une paix 
incertaine. Les Scandinaviens ne reconnaît 
faient point de Souveraiii , chaque indi\^ida 
' d'une troupe combattait & pillait pour lui 
feul, & cette troupe chargée de la ranqon 
tfun pays effrayé » fe retirait pour faire place 
à une autre qui , animée de la même rage , 
était à ces malheureux cette vie qu'ils avaient 
achetée de la troupe qui venait de partir. 
Là réÇftancfe & la foumiffion étaient égale, j 

ment dangereufes : Tune était pour des peu* 
plès peu exercés une ruine inévitable » 
Fautre ne retardait leur deftrudbiûn , que de 
^elquès fcmaines. 

• Ce fut fous Edelbett , frerc d'Eddwald, 
qSit Hubbà & Ingwan , tous les deux fils de 
Raghalr Lodbrog , firent une dcfccnte en An. 
gl«tefre, ils envahirent iTork, ville très-con 



fîdérable : les /Princes du pays vinrent à 
leur rencontre avec une multitude mal difci- 
pitnée : les guerriers Scandinaviens battirent 
fans peine les Saxons énervés; ils tuèrent 
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uw partie de la Nobleflc , & împofercu^ 
aux vaincus des conditions dures & deis cpa^ 
tributions exorbitantes. 

Us attaquèrent bientôt la partie oriental^ 
it llsle. Ils battirent auffi & firent prifon- 
nier Edttiuud,. Prince d*Eft-Sex; les Sauvages 
le maflacrerent , & inondèrent toute TAnglCr 
terre de leurs forfaits fanguinaires. Une nou- 
velle, armée parut ife campa dans les plaines 
de Reading., non loin de Londres , qui étaîj: 
alors une ville mçdioçre. Edelred , Roi dçs 
Anglo-Saxons , attaqua les Danois rctranfçhés 
avec plus de courage que de bonheur v & 
U fut rcpoufle avec une grande perte. 

Le& deux armées fe rencontrèrent encore 
une fois à Ashdown ,prè5 de Reading. Les Aa- 
glo-Saxons étaient dîvîfés en deux corps d'ar- 
mée. Le Roi était à la tête de Tun , l'autre étaif ^ 

fous le commandement dje fon jeune frère 
Je courageux Alfred , qui portait fes premiè- 
res armes contre les ennemis de fa Patrie. 
Alfred, le favori de fon père Ëdelwolf, & 
le plus jeune de fes fils , avait reqli de la 
Mture dejs. jdons que l'on voit rarement réu- 

A iv 
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fiîs/ dans un feul homme. Une figure agréa- 
ble & un naturel charmant lui gagnaient 
tous les cœurs. Son père l'avait envoyé à 
Rome , le fiége du peu de connaiffances , 
que les vidloires deftrudives dès peuples du 
Nord avait laîffc en Europe. Le jeune Prince 
fut inftruit dans ces fçiences prefqu'oubliées 
en Angleterre , il reçut même des dignités . 

çccléfîaftiques : mais Léon IV. , Evêque de 
Bpme, avait yn preflentîment de la gran- j 

depr future du jeune Erirce : il Toignit Roî , , " 
quoiqu'il y çut frdis frères a}nés entre le trènç } 

&lui. > j. 

En Angleterre il s'appliqua à ces exerci. 5. 

ces , qui feuls étaient regardés comme no- 
bles ; il apprît à chafler , il s'înftruifit dans 
Tart de la .fauçopnerie , on Taccoutuma à 
fupporter les incommodités d'une vie labo- 
rîeufe, la faim, la foif , la chaleur , la fa- 
tîgué. Il n'avait que Ig ans , quand ion rrere 
lEdelrçd le crut capable de commander une 
qrmée : il ne connaîflait pas Tame noble du 
jeune Alfred , & dans le danger preflant 
qui menaçait T Angleterre, croyant le* 
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promrfTes tiéceffaîres pour encourager le 
jeune Prînce - à de grandes adlions , il lui 
promît la moitié du pays quil fou mettrait. 

Edelred n^avait pas rendu jufticc au gêné* 
reux Alfred ; non*feulement il ne lui avait 
pas fàît donner la portion du pays que leur 
père lui avait deftînc, mais de plus il n'a- 
vait pas tenu à ce dîgne frère ce qu'il lui. 
avait promis. Ccpenthnt Alfred préféra IV 
mour de la patrie à tous les reffentirtiens de 
rînjure qu'il avait foufferte , & il fèrvit fon 
înjufte frère dans les campagnes les plus 
périlleufes. ' 

■ Alfred ffe fen tait porté plus vivement à 
la vertu : le defîr de fauver fa patrie en- 
flamma fon courage. Les Normands s'avan- 
«erent contre lui ; ils Tobligerent , quoique 
plus faible qu'eux, à en venir à une ba- 
taille avec des troupes peu aguerries. Edel- 
red priait dans fa tente ; ni les initances de 
les Anglo-Saxons , ni le fon guerrier des 
trompettes qui l'invitaient à la bataille , ne 
purent l'engager à interrompre des cérémo- 
làts ians lefquelles il n'ofait pas compter 



fer le.fccôuts divin. Pendant qu'il pcïdaîJi' 
un tems précieux, Alfred fut oblige dc.s'ex- 
pofcr au hafard d?une bataille , il s'avança 
çn rafe campagne con tre un ennemi pFus fort 
que lui, contre les redoutables Normands* 
Sa Valeur ,. fon. exemple excitèrent les moins 
hardis à fc défendre courageufement. Leurs 
arcs de bois d'if avec lefquels ils décochaient 
des flèches cte fer , & qui donnèrent encore 
bien des fiècles ^ après une fupériorité aux 
Anglais fur les plus vaillans Chevaliers do 
l'Europe , rendirent long-tems le fort de U 
bataille douteux ; ils renverferent une mul- 
titude de ces Danois qui combattaient, à de- 
loi t^uds , & dont lc& armes tic cuvaient 
fcrvir qu'en combattant de près. Mais le5 
vaillans Normands ne lâchèrent point le piei 
La vengeance enflammait leur courage, ils 
fe précipitèrent fur les Saxons , dont les arc^ 
devenaient inutiles de près , & les forcèrent 
à reculer; ils ne fe débandèrent cependant 
pas. La vue & l'exemple de leur jeune Hé- 
ros les retint auprès de leurs bannières. JVI^ 
enveloppés par les forces, fupérieures de Uuct 
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ennemis , le difeipotr prenait chez eux la 
place du courage , lorfqu'enfin Edeired avança* 
il avait perdu dans des exercices de piété 
«la tems abfolument nécelTaire au falut de (on 
peuple ; fon armée qui n'avait point foufFert ' 
vit de près la ruine de Tes frères , elle $t 
plus pour les fauver , que le Roi lui-même 
ne pouvait refpèrer. Une partie alla coura- 
geufement à la rencontre d'une des ailes des 
Normands , une autre prit en flanc, l^s enne* 
mis qui combattaient; enfermés entre les 
deux armées des Saxons, ils devinrent les 
vidimes de la vengeance d'Alfred. L'aile qui 
refiftait encore vit la perte de l'autre , & prit 
la fuite. Les vainqueurs pou rfui virent les 
Normands dans la plaine , jufqu'à ce 
que la nuit vint au fecours de ceux qui 
reftaient. Flufieurs milliers perdirent la 
vie, & laiffercnt leurs Cadavre^ cpars fur 
ks champs ; en forte que la terre s'eny- 
▼ra avec avidité du iàng de fe$ terribles en* 
nemis. 

Mais le Nord était trop fécond en goer^ 
nera , le courage de fes habitans était trop 
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grand , pour que la perte dkine bataille pAt 
les fiaire renoncer au defirde. s'enrichir par 
le butin qu'ils faifaient fi fouvent en Angle* 
terre. Au bout de quelques femaines leur^r* 
Jtiée Fut renforcée par une multitude de vaiC 
féaux Scandina viens , & s'avança contre les 
deux Princes Saxons. La bataille fe donna 
près de Marden, dans le Comté de Wilts ; 
Edélred fut blefle^ & les Saxons mis en 
fuite. Plot d'exercice dans la guerre , & le 
mépris de la mort enraciné dans le cœur 
des Normands , leur donna une fupériorité à 
laquelle la valeur d*Alfred ne put réfifter. 

Ëdelred mourut de fes blefTures , & laifTa 
le Royaume dans un état qui devait étein- 
dre tous les defirs des prétendons au trône. 
Les Normands vainqueurs étaient dans le 
fein du pays , les Saxons étaient épuîfés par 
des défaites réitérées; mais le nombre au 
minué de leurs guerriers leur faifait moins 
de peine , que le peu d'efpérance qu'ils 
avaient • de vaincre des ennemis dont ils 
avaient tant de fois éprouvé la fupériorité. 
Le Roi de ce peuple expofé au plus grand 
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danger, n'avait d'autre .perQ)edlive, que des 

Intailles douteufes, des défaites prefqa'afTû» 

rées , que de rabaiflement .& des blelTures^ 

' Alfred étaic jeune , mais malgré la fougpe 

de la jéunefTe fon bon fena retenait déjà fes 

pâffions dans de juftes bornes. Il était avec. 

vp: enfiint , le feul tefte de ce fang noble 

qui dans une filiation non interrompue avait 

animé le3 Princes Saxom depuis Wpdan 

mis au rang des.Dieu^> j^fqu'au victorieux 

Egben/ Edelred lui avait, déjà deftinél^ fuc- 

ceffion , quoiqu'il lui :eùt retenu les biens *quî 

auraient dû former Xoo héritage. Alfred avait 

(combattu^ il avait vaîûcu.pour fon peuple,^ 

&-dans les défaites même fon coulage &; 

fa prudence étalent dem^oirés fans reproche^ 

Tôtis les Saxons toûri^i^nt les yeux vers 

lui ; fes â^inentes qualités étaient la feule 

efpérance qu'ils euiTént d!étre délivré^, d'une 

ruine qui leur pacaiâàit & proc];iaine.f 

' Ce- jeune & âge héros refiila long«teni9 

•aux voeiix de la Nobleife qui l'en greffait^ 

'& à ceux du Clorgé qui l'en foUicitait i^j^ 

•temei: &.ce fut malgré lui , que cé^aç^t^î 



leur^ inilances , il monta à Winchefter far 
titf tr6ne que de barbares vainqueurs anien^ 
fi fouvent ébranlé. 

' Il y avait à peine un mois (Fécoulé , qu'il 
fut obligé de livrer une bataille déci&ve dauf 
les environs de Wilton. - Le jeune Prince au« 
rait mieux aimé exercer iles troupes pac de 
petits combats, & les accoutumer à regaiT'* 
der fans crainte les vîHiges effrayons des 
Danois. Mais les cruautés des iiarb^rçs , 
tes feux répandus dans Piiitérieur du. pfiys^ 
}e contraignirent de Te foumettre àvoéven&r 
ment incertain, & à aller à la rencontre d? 
Fénnemi avec peu de forces. \^t% SasuHlf 
combattirent jufqu'à midi avec un fuccç9 
égal contre les Normands. Les bombes dift 
poTitions du Roi Temblerent enfin leur dorv^ 
lier la viâroire , les I^orniaads plièrent / ill- 
né fuyaient pas, maisilr fe retiraient OSr 
pendant. Les' Saxoins les prefTereiit (ans. pré- 
caution. Plufieufs fe difperfereot poitf le piU 
lage , 'Hs avaient poufie ' les ennemis juifu^ 
îuFyfie hauteur d'où. ils. pouvaient vpir Jb 
|[>etlt nombre des Saxons*. Les vaiilan<.:fil<Q^* 
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mands confcrvak tout leur courage , mé- 
me dans les défaites : ils revinrent Tur leurs 
pas, tombèrent ftr les Saxons qui s'étaient 
crus trop affûtés de la viâîoire , & leur 
arrachèrent l'honneur de cette jeurnce. 
La nuit déJin'a les fuyards de Tcpée 
Aés Nomiands , il "y en eut peu qui peri^ 
rcnt V mais la inâioirè ' ftrt perdue , i& le 
courage du peuple fut abbattu -de nouveau. 
* Les Nornuands avaient cependant acheté la 
TÎâeire au prix de tant tile fang , & rhmn^ur 
guerrière d'Alfred \c\jec avait imprimé tant 
it rdrptft pout fa^ perfonne , qu'ils firent un 
traité avec lui , abandonnèrent la Sa'xe occi* 
demdé î Weft - S^K , & tournèrent leurs 
aanes -contre d^aatres parties de Vlsïé oà 
régnait <îurrhea , îrînce de Middle-Sex. Ils 
ravagèrent fbn pa;^s , lui livrèrent j^laûenrs 
BataHlcs , & coi^qui^ent fon Royaume après 
&tnorÉ. Efriei^ NorthtimbeAand' étaient 
enftvèih Fods leurs ruiiiês, & leï Scâhdîna. 
VîeiM poiiëdaient.le peu d'endroits tenables. 
Ctettmmd & Amund vinrent bientôt dîu Nord 
méf^ilSrblc , fbfnért artfec de nouvelles trou- 
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pes fur le vigilant Alfred , nqyl fçul àéhnd^it 
encore la liberté des Saxons occidentauXr. 
Mais cet infatigable' & fage Roi amena lo^ 
Normands au point , qd'ils fortirent de fon 
pays, & qu'ils s'engagèrent fm: leurs Bieux 
par ferment d'abandonner . le pays fournis ,9 
Alfred.. Mais bientôt ces , parjures pîllerçnt 
les haras de h cour, & vinrent prendre £x« 
cefter d'affaut , , . , 

Le Roi repréfenta à fes Saxons fatigués|& 
làns efpérance , que comme aucune paJKj^ 
ni aucun ferment ne poifvait lier ces baii^^r, 
tes , ils n'avaient de fecour^ à attendre qucv 
d'eux -. mêmes & du courage du peuple^ 
Que ne leur reftant aucun autre * moyen, 
de, fe fauver , le défefpoir devait aug» 
menter leurs fprces, puifqu'il ferait beaju« 
coup plus glorieux pour eux de mourir Iç^ 
armes k, la main , que de fe laiffer égorgef; 
qonune des bêtes fauvages par des br^ands , 
fans fe défendre. Animés par ces difcoursf 
les Sa;xons coururent aux armes, & s'oppo- 
ferent ^^x Normands. Alfred combattit f^t 
fQis dau^ un au ces barbares. Il eft vrai, que 

le 
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fang le plus^^aobte des Saxons rui^elfiit diMM 
les campaçnes , mais la moitié des bapdf I 
des Normands &C détruite, & ils 6^(90^ 
obligés de faire la paix aux anciennes QOifr 
ditions d'abandonner Weft*Sex, &*de nç 
0dre paSer aucqnes nouvelles troupes dc| 
JHord dans le Royaume d'Alfred. I^e beiUf 
queux Rollon., la tige des Rois {fornmidt^ 
i.jqui la Providence refervait le tr6n9^'Al«> 
fired , demeura fidèle j^ ce traité : U ^^ttf% 
l'Angleterre , & port^ tés armes dans k Neufir 
trie , dont il fit la conquête , & où fes de{^ 
cendans ont régné avec gloire; ' 

Rien n'échappait aux vâes d'Alfred : c'eût été 
fi| vain qu'il aurait forcé les j^formands à con^ 
dure des traités avec lui , fi la mçr leur re{^t 
ouverte. Leurjfisreut pont le pillagç, ^ ït^ 
yit d'obtenir de la gloire par Tefiîpfipn. du 
&ng, ne leur permettait p9s de cyltiyerllep 
alts) la vie leur devenait à charge, dèsq^i 
le bruit des armes fc l'eCpéranoe d'une viç« 
toâre prodiatde ne leâ réveillait pas. Alfte4 

portait plus loin fei vûe$ « que les Rois Saxons 

ùà fuidKBiTfnts : PAngl^tctre n'uviiit 4'«»p 

S 
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lieèîs à craindre, que ceux qui Tattaqud- 
iraîént' par mer. 11 fit bâtir de» vaiffeauX 
iTatifs ' totjs fes ports, il prît à fa fôlde des 
pécheurs exercés , & dé tonne volonté ,' aùX- 
quels if joignît des foldats, & fa flotte aîrifl 
éqtiippée, il la répartit à Pentour des emi 
iouchures des rivières- où les Scandinaviéns 
avaient coutume de débarquer. • * -' 

• ^-te* Saxons fortaiènt frais & bien* arihé» 
fie leurs ports; quand les pîrateS^ arrivans^ 
âc la -Scandinavie, épùifés & affaiblie pat 
toè tettgtie navigation, cherchaient- à atteîn. 
dre les côtes d'Angleterre. Lès Saxons queP 
qiie peu exercés qu'ils fuffeht , leur ^étaient 
déjà fupérîeurs ; îk battirent deux efcadreô' 
Normandes , couvrent à fond la plupart de? 
WurS vaîffeauXi & le tiefte s'enfuît dans Tesr 
froides régions. Alfred accourut- par terré 
Wrs Excêfter, cntôiira les Normands- qUÎ 
à'étaîent procuré dès chevaux , & les ohlU 
gea de donner dès otages , & d'ab^ndôn^' 
iier entièrement tout le pays de WeftrSex- ' 

* Le plus petit nombre des Normands: de. 
ttieika fidèle à fes ptômefles- ta plus «gr«nd« 



partie ne fe nourrifTalt que de pillage; iû 
inondèrent de nouveau le pays d'Alfred , 
s'emparèrent à Timprovifte de Chîppenham, 
la fortereiTe la plus afTufée des Saxons op« 
primés, ôc ne reipîrans que le fer & le fetl^ 
ils portèrent dans tous les coins du Royau-^ 
me leurs .épées fumantes de fang. Epuifes 
par des longues guerres ^ par des défaites 
réitérées, & même par- leurs viiftoirès, les 
Saxons perdirent à la fin tout efpoir de déli« 
vrance; ils fe difperrerent' dans les bois,' 
dans les* anyies fauvages, dans le pays de 
Galles , où- ces barbares n'avaient point encore 
pénétré , & cherchèrent même chez leurs an- 
jciens ennemis une fureté que toute leur réûù 
tance ne pouvait leur donner/ Ceux qui étaient 
fans airmes plièrent fous te joug , & fe fou-i 
mirent patiemment à leurs opprefTeiirs. 

Alfred était abandonné de fon peuple, il 
ne voyait aucune podibilité^à raffembler ceux 
qui s'éjcaient difperfés , ni à' raCurer ceux 
qui étaient épouvantés ; il ne lui reftait qu'à 
ft (kttver lui-même , puifqu'avec lui toute e& 
pérançe aurait été éteifite de relever jamiû^ 

Bîj 
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fej^otaume âes Saxons. !1 quitta tous fes 
oi;iiçmçn8 royaux , revêtit le vil hafcilleibent 
d'^9 mancBuvre , ooîrdt fon vifagc où bril- 
hk h fleur de la >eunefle, avec le fuc de 
^Utelq^es fruits , & fe réfugia chez un vieux 
Berger, qui avak déjà (oigne le9 troupeaux 
4ê fes pr^yfeceâesrs» Ce fidèle fervîteur ca- 
^. wÂn». à fk femme via dignité tie (on maSh 
tié , & elle traitait quelquefois le Monarque 
î^çonnu areo tu^e gioffiéreté peu convena- 
Ifh^,^ mais qui iàifait h lâreté d'Alfred. Le ^ 
îeune Roi fe tînt cacbé pendaiit toute une 
«ooée, mais dans cet état île gêné Ton ame 
«ftive ne connut point le repos. Les Nor- 
jaands s'étaient ét-dètis dà^s le Comté de 
SommerGet , oè ils avalent pofe un vafte camp - 
dans les marais dfAthelney, qui font entre 
deux rivières r II9 fe croyaient en fereté dans 
4ès bùifibns envirtmisés de marais fengeux , & 
«t'étaût: de cettp foftereiTe conftruite ikns vii^y 
^'ils faifaient leurs excitrfions dans le malhêii^ 
xei^x Weftt.Sex : c'était dans ce m^è ^éfert 
«pénétrable , qu'3s cachaient leur pillage A 
lis; richefies de Mngkterre qulh^evafUieiit. 
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SoDTcat Alfred tombait avec qutelqiiet 
Saxons, ou des pâtres armés dans le cantp 
Danois; il maflacrait quelques bandes fépa. 
rées de ces brigands, & anticipait 6xt ht 
Tengeance qu'il était réfblu de prendre na, 
jeur de ces barbares. Souvent il leur enle-^ 
vait le bétail qu'ils avaient volé » S; partageait 
fa proie entre les volontaires qui l'aidaient i 
harceler les ennemis de la patrie. Le Roi 
feul & abandonné était pour les Normands 
une armée entière qui , en tuant un grand 
nombre d'entr'eux , reftait toujours invifible. 
Toutes ces petites viâoires rendirent cé- 
lèbre le nom de l'intrépide btrger , & 'W^ulf 
devint un nom redoutable. 

Alfred attendait avec autant de peine que 
d'impatience, le moment de délivrer (on pe^le 
du joug de l'oppreflion fous laquelle il gémiffide. 
Son fidèle fermier était pauvre , les Danois lui 
avaient enleva fon bétsûl , Alfred mangeait avec 
lui fespetite^provifions , & qui fouVent encore 
lui étaient enlevées par toute forte d'acd- 
dens. Un feul pain était la prdvifioh do Roi 
& de celui qui le noorriffîdt ; il était Hsf^ 
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lorfqu'un pauvre voyageur ' pàflk devant la 
chaumière, je meurs defaîm, dit Tétranger. 
Le cœur d'Alfred n*était pas affez dur , pour 
réfifter à cette vue; il ^ partagea avec ce 
malheureux la feule provîfîon qu'il eut , fe repo- 
fant entièrement , ( difait ce jeune Prince ) fur 
celui qui nourrit les corbeaux. Il s'endormit 
dans fa folitude, & Phiiloîre dit que dans 
qe'doux fomméil, qui eft le fommeil de la 
vertu, il lui était apparu un Etre d'un or- 
dre fupérîeur. Ton malheur eft à fa fin,. 
Roi des Saxons , l'accès au trône qui t'ap- 
partient t'eft rouvert , fois dans le bonheur , 
ce que tu as été dans l'infortune. 

Alfred entendit ces paroles , & peu d'heu. 
rcs aprc%le lever de l'aurore, il fentit re- 
naître fes efpérances: Le berger avait été 
^ heureux à la pèche , les autres bergers avaient 
Retrouvé une de leurs brebis qui s'était égarée 
du petit troupeau qu'ils avaient. Mais une nou- 
Telle plu« importante l'invitait à de grandes en- 
treprifës , Odun Comte de Devon , s'était enfer- 
me dans le chjâteau de, Kinwith , un grand nom. 
t)re de Saxons difperfés s'étaient raflemblés 



fous fes bannières. Hobba & Ingwar chaN 
gés de butin, revenaien t^ alors . de Galle»; 
où ils avaient pourfuivi les Saxons fugitifs* 
Ils efpéraient de feumettre bientôt Kinwith ^ 
où il n'y avait pas des proviGons fiiffifantcs* 
pour le nombre des affiégés : ils entoure* 
lent le ^ château , & coupèrent les , eaux i 
ceux qui y étaient renfermés. 

Alfred ^ fentit bouillonner (on fang au récit 
du danger où fe trouvait fon peuple. Il abaiî- 
donna la folitude d'Atbelney , & déguifé eh 
muficien , il entra dans ^e camp des Nor« 
mands ; il chantait de .vidlies chanfons giier* 
fières quil accompagnait de fa harpe; les 
Normands Tecouterent avec avidité , Se le 
menèrent même dans/la tente de leurs Ghefii. 
Le Roi refta deux >our8 dans le camp des 
ennemis. Il fe mît 'au lait de la .fituatioci 
de toute leur armée , il vit la négligence & 
la fécurité des Normands , & le mépris qu'ils 
avaient pour les Saxons fi. fou vent : vaincus. 
Des meffagers fidèles rappellerent auprès de 
lui fes Saxons difperfés dans les Comtés de 
Wilts , Hants & Soauaerfet ; il .les..<a$> 
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femMa dins la fotét de Sellwooâ, & cha. 
çon fe rangoa Tous fon drapeau à Egbricht« 
ftonè. Il fe fit voir à eux dansr fcs habits 
loyaux > & dans tout l'éclat d*an vainqueur 
*^iti lès fttenerait avec une confiance entièi*)B 
contre l'ennemi. Il leur fit un difcours pour 
tes engager à attaquer vivement, & à fe 
battre avec courage. 

Vous avez le choix ^ leur dit le Roi , de 
vous laiiTer. égorger par les barbares. Vour 
lez^vbus quHls ecdevtnt vois femmes, qu'ils 
fedoifont vos enfauffis en efclavage, qu'ils im« 
pofent à votre patrie le plus dur de tbus 
tes jougs ? Ou voulez « vous , en courant le 
ilatfger d^one feule journée, délivrer votre 
l^atde , yVos femmes^ vos enfims , Yons-nié- 
«(es"? Ne xfraignèz peint liiumeur guerrière» 
ni les troupes exercées des ennemis , je les ai 
i|us , îe lies ai vus de près ; ils ne font point 
Répara an coâibati ik n'attendent aucun 
coadàit: je les ocois près de leur défaite» 
ift votre épëe leur percera le coeur avant 
çi'fls fe leveiltcnt de lindolence oà Ms font 
-ftoDgés. 



Tonte rarmée ttes Saxons frappa fcs bou- 
cliers l'un contre l'autre ^ & un cri général 
s'éleva joCqu'au ciel. Alfred ne donna point 
le tems à ce feu de fe refroidir. , il marcha 
tonte la nuit contre les Normands , & à l'au- 
be du jour , les feux des ennemis éteints , 
la plupart étant enfévelis dans un profond 
fommeil , il pénétra dans leur camp qui était 
ùhs défenfeta). 

Odua forcit dans le même inftant de la 
forterelTe avec fa garnifon que la difette & 
le défefpoîr reduifaient à méprifer la mort. 
Ces Normands qui Be refpiraient que la 
guerre, furent maflacrés prefque Ikns ré- 
iiftance ; le corbeau brodé » le grand étaii* 
dard des SUndinaviens , euvri^ des fisurs 






(û) An Cea de cette bataille » Spelmann en ra« 
conte dfmt» dans h première échelles Odou fenl 
avait reaporté là viSbire^ ft ealevé; te principal 
^sapesv «tel Kemaiidé $ dam la faondelilfoâ: avait 
battais Cavticticy ft l'ftvalt bk&tdt a; rit ,obl«fc 
d^lemidre. 



y 



f^ 



C a* ) 

d'Hubbai de la inâgte defcjuellcs la fuperfti- 
tîon des Normands feifaît dépendre la vic^ 
toîre, tomba entre les mains d^Alfred. Un 
petit nombre put fe fauver fur leurs vait 
féaux , une partie plus confidérable ' de Tar- 
mce battue trouva un pofte avantageux , mais 
qui ne retarda fa ruine , que de quelques 
jours. 

Alfred étendit fon camp vidtorîeux & ren- 
ferma les fuyards , & bientôt , des la féconde 
femaine, la famine, & le froid obligèrent ces 
étrangers abbattus à fe foumettre au Roi, 
dans la compaffion duquel ils fondaient en- 
core quelque efpérance. Charmé de rhumî- 
liation de ces guerriers (1 redoutés , il leur 
propofa les conditions les plus équitables. Gor- 

xnund , le fçul de leurs Chefs qui avait échappé 

-• » ■ • 

à la défaite , & trente de, leurs principaux 
combattans , . reçurent le baptême ; Alfred 
donna lui-même le nom d'Adelftande au Prince 
Normand; il fit à fts nouveaux profélytcs 
de riches pcéfens s & Gormund recjut Tis- 
tefliture d'Eft-Sex & dé Northumbcriând. 
Ce n'eil que par degrés , que les peuples 
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parviennent à la connaîfTance de la vérité. 
Ik font long -tems barbares , & leurs dcfirs 
font bornés aux néceffités qui leur font com- 
munes avec les bêtes. L'aurore des moeurs 
€c des arts fe levé enfin. La lumière aug« 
mente lentement, Se ce n'eft, qu'au travers 
de robfcurîté & de la fraîcheur du matin, 
que le midi fuccèdb à la nuit. Alfred obligea 
les Normands à fe faire baptifer, il avait les 
meilleures intentions y il elpérait de contrain- 
dre par les liens de la Religion ces fauvages 
guerriers à tenir leur promefTe , & de leur 
ouvrir une route qui les détournât d'une éter- 
nité maliieureafe. Mais ce Prince magnanime 
se voyait pas , & fes Prêtres qui n'avaient que 
des idées mondaines ne favaient pas , que de 
l'eau répandue avec cérémonie ne fait pas 
des Chrétiens , que la crainte & l'épée d'un 
•vainqueur ne produisent aucune perfuafion , & 
qu'on profane indignement la dignité du Bap- 
tême, le fceau de l'introduâion dans Taf* 
femblée des Fidèles , quand on y oblige ceux 
dont l'efprit ne connaît pas la vérité , & 
dont la volonté ne s'eft pas foumife aux de. 
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toirs de la Religion. Aufli ni Gormund, 
ni les Normands ne furent ils fidèles au Roi ^ 
& il fallut les foumettre encore par ^e nou« 
vellcs guerres. Il n'y avait ^erfonne parmi 
les Prêtres Saxons, qui eut la fagefle & le 
zèle néceflkires à la canverfion de tant de 
guerriers endurcis par le pillage & PefFùGon 
de fang. La NoblefTe Saxonne ie fendit ea 
foule à Weadmore pour le baptême folenï- 
nel .des terribles Normands. Alfred s'appro^ 
cha lui-même de T Autel f & prononqa le nom > 
que Gormund devait porter comme Chré- 
tien; il promit eii mêlne tems pour le nou* 
Teau converti, qu'il fcflefait fidèle s| la 
croyance qu'il venait d'embralTer. 

Le Roi des^axons fi& perdait jamais de vue 
l'avantage de. fon peuple, il fit des loix aul- 
^dles Gormund fojofcrivit^ qui devaient Ser- 
vir à l'avenir de règle aux Normands qm s'é- 
tablnr^enH dans Eil'-Sex & Nôrthumberland. 

Gormund fe retira dans le payé qui Isi 
avait été affigné ; le» Normands qui n-'avaieHC 
pas voulu embrafler la Reli^on Chrétienne, 
^'embar^ereiit pour la France, & défokrait 



Ses Provinces mal défendues ; mais 'ils n'o* 
fereht fe hafkrder à recommencer avec les 
Saxons une guerre , de laquelle ils n'avaient 
aucun heureux fuccès à^efpérer. 

Alfred continpa (es foins pour fe procurai 
une. flotte qui pût empêcher les Brigand^ 
de débarquer : il n'ignorait pas que chaque 
baie da^ le Nord armait des vaifleaux pin 
jsates, qui faifaient leur pjroie. de tout et 
qui ne pouvait pas léfiflei; à leuss ajrmes. H 
battit encore raanée fiiivante une flotte Scan», 
ditti^ieane, coula à fond les pbs grands 
vaifieai», ft obligea le refto à fuir vers lea 
c6lés où les faiUes Carlavingiens.jiQtaieii| for 
te trAne uns puii&nce & &ns confidenitioa, 
^ Ifliiffaîenl} leurs Sujels devenir la prde 
des étrangers. Une autre armée wt oepen*. 
dant fur* ces mAme» c4te8 , entre dans la 
Tamîfê, 4r mib k fiè^e devant Rochefien 
Mais le vigUast Alfîied vint biefitdt an ft*. 
cours 4e la vâle^ rEet Nbemands s'enfuirent 
fins hafiirdepone batagle, A ce qu'ils avaient 
fdlé devint la proie 4es Sax«n$< AUfeda^ 
^ue 4ine autpe efta«be i Vembouobore de 
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k Stuf e , efcal^a une partie des vaiffeatix / 
& cantraignic les autres' à un traité que ife 
parjures rompirent auffi-tôt qu'ik*ne fureiit 
plus arrêtés par la préfence redoutable du 
Roi. 

Il était occupé à rebâtir Londres, & aie 
fortifier de nouveau: c'eft k liii qie cette 
immenfe ville eft redevable d'avoir été rele- 
vée de Tes ruines. Ce fiige Prince fortifia: 
âufli une multitude d'autres villes, .pacoe 
qu'il prévoyait que les brigands Septentâô- 
naux ne pourraient pas; déduire, fes .Sujets 
retirés- dans des villes munié!^ de atouts &:de 
remparts , comme ils l'avaient &it dans des 
villages tout ouverts, . avant .qu'il. pût^Jeiiif 
venir du fecour^. Mais un ibin plus ÎMpofv. 
tant. occupait le Roi. 

; Il s'élevait encore un orage que la *fagQ0]b 
d'Alfred parvint cependant à détourper. Ar« 
ndud ayant uni toutes, les forces de l'Em- 
pire à celles des Francs', avait chaiTé deig 
.Seine les Normands qui avaient inutilement 
^éjgé cette isle peuplée, où eft fituée E»- 
fis* '. Trois cents vaifleaux remplis de ces pi» 
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rates furprirent Apledore , dans le volfinagc 
du port de Rege , & fe fortifièrent à Beam- 
fieac. Un grand nombrq de ces Scpndinaviens 
qui avaient juré d'être .&dèles à Alfred^ 
prirent les armes , & fe joignirent au nou- 
veaux venus pour partager le butin. Alfred 

èourat au fecours des Saxons Orientaux 

• 

Les bourgeois de Londres qui avait été re* 
peuplée, fe joignirent à lui. Beamfleat fut 
prife d'aflajt. La f^me & les enfàns d'Haf. 
tîng , Chef des Danois y . tombèrent avec tout 
le butin dans les inains. des Saxons* Alfred 
ne fe départait jamais: de fes principes: ic 
ne fais pas la guerre \avx femmes, y-^diç ce 
Prince magnanime en renvoyant à Hafting 
(bn epoufe?, & aux >8^tre^ Normands les 
leurs. Maii, cette aétlon généreufe ne. toucha 
point ce barbare , il pilla '& dévaft^ l'An- 
gletérte dépuis la Tamife, jufq«'au pays 
mbnt^^êux de Galles , & fe fortifia de nou* 
veàQ. à Buntingto» ; dans le Comté de Shrop. 
Mais leshJt^^Qrmands- épuifés abandoniterent. 
bientôt ce château déiouQ .de toute provi- 
fi^>& coururent ifM.h Tim£tn Ils am&« 
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nerent leurs vaifle^ux dans h petite rivière 

de Lee , dans Tendroit où elle fe jette dans 

ce fleuve majefiâeux , ils firent des retran* 

^hemens autour, de leurs vaifliûux , & attèn^ 

dirent le vigilant Alfred. Il vit que leurs re*- 

tranckemens ne pouvaient être efcaladés,; 

mais en faifant à cheval le tour du camp 

ennemi, il lui vint dans refprh une id^^ 

que Cyrus avait' exécutée autrefois. U fit 

détourner par Ton armée Peau de la Lee i 

les bàtimens feptentriohaux furent mis à fec^ 

la vallée marécageofe devint uà pré ftrtUe.^ 

& les Scandinaviens ^ réduits au defeijp^oir ^ 

abandonnèrent leur camp fortifié , plufieurs 

périrent par Tépée des Saxons , les autres 

trouvèrent des vaifleaux fur les côtes d'EfU 

Sex, & chercherait à Siire aux Anglais pat 

âier tout «le mal qu'ils pouvaient JMais la 

prudence VAlfred leur était auffî fupécieoie 

fbr cet élément ; il avait remarqué que les 

navires des Normands étaieM petits, *& qo'iif 

portaient peu d'hommes ; il fit conftroire des 

fâîfiêaux beaucoup plus grands, & j ttàt 

beaucoup plus dt mofide. Les liateaoxr <M 



Norffiands n'étaient pas en état de réfilterà 
la force (upérieure des vaiiTeaux Saxons » 
plufieurs furent renyerfés par le fimple choc 
de ces grandes machines; d'autres furent 
pris , & ceux qui échapi^erent , évitèrent ^ 
pendant toute la vie d'Alfred » une isle fuf 
laquelle reillait une fageite confiante & iné« 
branlable. Fatigué d'une bonté dont on avait, 
fi fouvent abufé, Alfred établit fur Nor- 
thumberland & fur Efi - Sex deux Comtes 
Saxons, & ôta aux Normands toute autorité 
for les Scandinavie ns établis en Angleterre^ 
Les Princes des Gallois que le Grand Egbert 
rfavaîent pu foumettre , fe jcttcrent d'eux- 
mêmes dans les bras du Roi Saxon, & re- 
cherchèrent fa protedion. U devint le Roi 
de toute la Bretagne méridionale « qui s'ap« 
pella long-tems après Angleterre* Son gou- 
Temement n'était point limité , parce qu'il 
était fondé fur le refpeâ & fur l'amour. La 
renommée >d' Alfred fe repandit au - delà d^ 
la ' mer. Yîâorieux dans fes guerres , bon 
envers les Taincus , fe montrant toujours le 
père de foa peuple » il fut l'admiration dé. 

■ C 
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(on fiécle. Les Saxons qui s'étaient enfuie 
dé leur patrie opprimée , & qnî s'étaient 
difperfés dans toute VEurope, fe raffemble- 
lènt fous l'autorité d'un Roi fi chéri. Les Nor- 
nfands qui pofledaîent diverfes parties de 
Ksle , fe fournirent volontairement à fes loix 
équitables , la tétre qui avait été des années 
entières déférte & fans culture , fe couvrit 
de riches moiflbns. La paix & l'abondance 
ïepandirent leurs bienfaits fur ce pays ap- 
pauvrî. 

* Godwîn, Gêntilhortime Saxon, jeune &• 
d'une belle figure , avait, été enlevé par un 
pirate Normand , & emmené en Scftndinavie. 
Sa fidélité & fa valeur lui avaient acquis la 
faveur de fon Corfaire, & lui' procurèrent 
enfin fa liberté , lorfque les Normands cef- 
fcrent leurs incurfiôils en Angleterre. Après 
avoir parcouru une grande pattie de l'hle, 
il vint â •^inchefter, & fut préfcnté au 

• . ■ ' , • : I ' ■ ■ 

Ce Prince compatîflant écouta le rerffdes 
^Iheurs qu'avait effuyé^ le jeune Gehtii: 
SUttc im fon efclavage. G'éd^ii fihitïo». 



àifi;ours par le beau téoioi^nâge qif il reti.dit;!l| 
la fagefic du Roi. La libetté m'a été double^ 
ment agréable en retrouvant un changement 
fi heureux dans ma patrie/ Quand je fuseau 
levé , prefgue toutes les villes dt TAngletetr^ 
étaient réduites en cendre. Les malheureux 
habitans cherchaient avec. ardeur un coin 
caché entre. les rochers,, un marais impénéii 
traUe ^ juie caverne faite uniquement péoir 
les bétes fauvages, .où ils puflerit fe déror 
ber à la rage des t^bares. vainqueurs. Les 
champs déferts étaient abandonnés aux ehgD« 
dons. L'agrément des jairdlns était inconnu^ 
on n'entendait nulle _part les chanfons det 
joyeux moiflbnneurs. L'épouvante & le dé« 
iefpMr fe peignaient fur lesvifagés des fu- 
gitifs. I^s écoles où j'avais été inftrdit dans 
les fciences , étaient détruites» Les travaux 
avaient dîfcontinué. On n'enfeignait nulle 
p^rt la fageffe & la vert»; Les infortut^és 
ne pouvaient invoquer qu'en fecret le l^oiit^ 
{Hiiflànt^ parce que la rage des infidèles perfli- 
cutait le^ ferviteurs de Dieu , & ne pouvait 
^fruffrir leurs eihprtatioas* Nous nous vimei 
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iient6t réduits à oublier la feule GÔrttblatiofi 
t^Â éôt pu nous foutthir dans nos malheurs. 

" Que l'Angleterre a changé de fecé au- 
Jéurd'huil Les villes Tont relevées de \t\xH 
fttines , doublement embellies. Les liéti^ ou 
^aiTemblent lès Chrétiens , btit reprît là dig« 
fiité que demande le feirvice du irrdi Dieu, 
lies écoles font pourvues d'hoihmes favans, 
qui élèrent la jeuneiTe du Royaume à la fa* 
geflfe & à la Tertu/ De riches femailles cou- 
vrent les champs. Là voix du labôuteur ani« 
ne foti travail 9 & fe f^it entendre, lorfqué 
d'abotidantes moifTons couronnent fes tra^- 
taux. Les marais 4éferts font devenus deà 
prairies riantes. Ces càtopagnes qui étaieiik 
«utrcfeis la réfldehtc du défefpoir , font coti- 
, Tertes de troupeaux qtiî nourriffcttt le laboUi- 
ïëùr dfe leur fuperflti ". 

** Lék âhclens vâîhqueurs dés SiaXons habi. 
lèftt «ncore dahs des icàvernes , dans dès amas 
4ë l^iétréS non taillées , leurs chamf« ' fôftt 
iftri§ >culture , la t^rrc qu'ils négligent dfe 
teiValUer letir tèfiife fes préfens. H né reftte 
%\iii îndolfeûce, ^t tf acheter vx prix ^ 
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ieifir t^ng UA entretien que leur ixaxaâl ne 
peut leur procurer ". 

Quelle eft la^ caufe de eette différence entre 
eux & l'Angleterre , entr'elle A les Scàndina* 
viens? Cell Âl&ed , ce ièul homme a fut donner 
nrie nouvdie forme à cette iile , il a changé dtSs 
déferts en des jardins du Seigneur* Quelque 
modefte que fut Alfred ^ il ne put cepen&nt 
le difflmuler le plaifir pur que firi&it n^tfi^ 
chez lui la vérité toujours propre à doffmpr 
les plus fages ie(;ons. Son çcv^ palpitait <n 
iiecret, & il £e promettait à lui-n^e 4e 
faire de nouveaux el^rts, pour fv^of/çct tipiH 
jours plus ie i)onheu,r ^ fxn çhcr« S^O|i^ 
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Endant trente ans Alfred avait prefquc 
^^ujours eu les airmès à la maîn , • il avait 
•iffcfccmqiris' peu à peu l'Angleterre , détourné 
les fncurfions deis barbares , acquis Fempire 
de la mer ; de cînquante-deux batailles qu'il 
avait livrées « il avait triomphé dans la plû- 
part , éi-^ il lie 'devait Tes yidoires qu'à Tes 
bonnes dirpôiitions ; il était enfin; parvenu à 
fon but , & avait acheté une paix durable, 
par beaucoup de travaif, & par refFufion 
cWfang le plus illuftre. Alfred eommenqait 
\ refpircr , & il s'occupait déjà de l'amélio- 
xation intérieure du Royaume , & des moyens 

d'aiTurer le tepos. 

• • » « 



ï^v^oire d'Alfred eft fans exemple ; tou- 
,tc& fcs vidoires ne purent lui faire aimer I3 
guerre. Ce bon Prince avait vu trop fou- 
¥ent que les plus beaux, lauriers foçc tein0 
du fang le plus pur des guerriers, que !« 
guerre rend malheureux des milli^^rs d'hosil- 
nes, qu'elle moiiTonne à la âeur- de leur âgp 
les jeunes g«n$ les plus courageux , T^fpi- 
xance de leur patrie*; que les autres.: a'oçt 
pour toute récompense de leurs belles 'stf- 
tions., qu'une vie que la douleur rend inifis^ 
rable; & que le feu ^d($nt de la giiçrcç.dé- 
.truJ^ la ^purriture dfun n^illion de créatucss ' 
humaines. Il avait vu qu'uae difette générale 
& la famine l'accompagnent , & .train^i|t 
à l^c fuite -des contagions dévorantes , qu| 
hâtent la. ruine (iç;,Hhumanicé.. Alfred n,'au 
Uquajt' jamais; toutes .(es guerres n'étaiegt 
que ^jùur^ repouiïetMdc^. alfa^uts injufles , leij^ 
légitimiff pouvait fçule .'efjgaçer fon. cpçi^ 
conxpatiâaiMt ^ à (àcdfiex le fang de fes frèret 
jau Ibiçn général 

Majs dans la paix même il trouva un Royai^ 
mç. déchiré^ où la violcpce avait feiile règnp 
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depuis plufieurs années , où les loîx n'avaient 
défendu perfonne, oii la faible innocence 
«vait été expofée à tous les maux ,* où la 
^opriété des citoyens était aufli peu en fu- 
reté que leur vie. Four tirer fpn peuple de 
ce labyrinthe , le Roi s'inftruifit des lotx des 
peuples les plus fages , & premièrement de 
celles des Hébreux, qui avaient été diâées 
par la fouveraine fageiTe elle-même , puis de 
•celles des Grecs, des Romains, des Danois 
et des Saxons. Il regardait ces loix comme 
un travail que les plus fages d'entre les hom- 
mes avaient fait pour lui , & il en tirait ce 
'^u^il croyait pouvoir être fklutaire & utile à 
"fim peuple. 

i' Le Roi était né dans ces tems de ténèbres 
àù le» Occidentaux avaient oublié' la langue 
=fr les arts des Romains , ou Charlemagne 
lirvait été obligé d'emprunter de F Arabe Àa- 
Toh la connaiflânce des^ arts , où ia foperf- 
tidôn commenqait à iinonteT fbr le trAne , & 
les Prêtres à s'emparer dd la domination 
imiver Celle. Le Roi avait été lui-même élevé 
^ans ces préjugés \ fes mahres & la plupart 
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ée fes eonfidens étaient des Frétreis* Les 
coutumes des Saxons étalait devenues une 
habitude pour lui, & il en faifait la règle 
de fa conduite. Alfred fut un fage législa- 
teur , mais les défauts inévitables de fim fie*" 
. cle donnèrent lieu à des imperfe<^pns qu'au- 
cuns talens humains ne pouvaient empêcher. 
Cependant quelque dévoué qu'il ftit à-l'E* 
vêque de Rome , fous TififpeifHon duquel il 
avait paâe une partie de fes premières in- 
nées, Alfred n'oublia îpàS qu*il était Roi, & 
qu'il tenait du toat-puiflant lui-même lâ^fou. 
veraineté de fon Royafuittc. Il fôûttrit tes 
Ëcdéiiaftiques aux idétté^' loix qu'il p^efl 
crîvait au refte de ^fey Sujets. Il- lie laii& 
aux Evëques aucune jqrifâi<%ion, &'il >pul/it 
les Prêtres criminels ,fânls fôlllcitcr leur ch4- 
ttment à Rome, comme fon ipuiffant^yèul, 
fe premier Plantagenet avait été obligé de 
Être. 

Les loîx d'Alfred devinrent les bîx ffl- 
douard , & la véritable fource du Droit Anglais, 
dans lequel pn peuple fibre & vîdorieux ferit fe 
f^rîx dèxes deux avantages , qui font les plus 
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beaux dont l'homme pnîfle ibuify, Ainfi ^e 
-fut loi qui donna Icpromier à un. citpygn 
' des pairs tirés d'entre fes. concitoyens de mêajc 
' ordre que lui / ainfi les accttfcs ne devaient p^s 

craindre rinjuftice de ceux dont ils pouvaîçnt 
' devenir à leurs tours les. Juges, & dont la f^- 

> reté. avait pour bafe cette juAice même qu'ils 
'aûraieDt accordée à, leur frçre. Alfred or- 
idénsa qu'un, (réntilhpmme ferait jugé p$u: 
- douze ' Gentilshommes i jl donna . pour jogies 
:au rojtur.ier onsie ^^jtres; bourgeois ,. fçus la 
. jpfjéijiâenpe d'uti-Oen^ilhomme... Cc^-prîyilpgc 
• «tft encore au J9iif^'(^HÎ , daps toute . (a f ,for çç , 

> qv.'^îqtt'a^cun jrutrfcreçuple. n'ait fetea^ cette 
: égalité àf\s Jufijç^ t^vçci Tac^ufc. Et en eiOfet » 
jje.s.;ô(îcufés n'oi|it-ilS;,:paS;le mémç., ^angcf^^À 
..çr^iridre de iyg^qfaqc?;jde-^eui;s Ji^ge?., .^ 
.^opiniâtreté d'ui};/eul .d'eptr'pux,; ôç des.^^^j- 
^♦ifices d'un Prince injufte, que dçs.^i^çfln^^ 

niens qu'on peut avoir à redouter dans d'aj^t^s 

Bîiys, ; fou^ des JugcS;^sç;biiraipes j^jqupiju'il 

en foit, Alfred pre^Cc/:jyip 4:e t te manière jie.jjy- 

.ger içs accufcs à fçs §axons & aux Norif^and?. 

Les^joix criminelles d'Alfred étaipul^ ^u- 

9 
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y cpmme les loixde tousMes peuples' ti- 
mbres du Septentrion. Un très - petit nombire 

condamnait à la mort. Les fedicîont , IcP 
.«rimes de lèCe-Maiedé , celui de haut& tra- 
.tûfon, étaient les feuls qui fuQent punis de 
iinort; & on pouvait même, fuivant la.c^- 
^(ume des peuples Gorniiniqiies , s'en r^chet«r 

pour une certaine fomme d'argent. Le/ crime 
. de féduâien envers^ i^ne femme mariée , «était 
.puni comme ces grands forfaits qui nuiiènt 
vau bien public ,. radulcère était puni le. plus 

févércment, parcequ'il brifc, les* li^ns .Ifs 

plus facrés de la. foçiété, & qu'il défunit 

. des perfonnes dont l'onion e{^ la plus, étroite 

. i& la plus néceflairiS à r.efpoir d'une jpftéôté &• 

\ gftmQitt .élevée. Le Prêtre qui fàifait iin parjure, 

«iqui .'trempait fes mains dans le- fang*, qjii 

..|>^(rait les bornes de la chafteté , ^ait à la 

. .l'vérité:puoi par Içs. ^yêqiies; mais il devait 

auffi.pa/aitrc die^ant Içs Juges . Royaujc ,^ i& 
i.pajer au Roi une ai^pnde fixée par les loix. 
r Ceux qui étaient fQupqonnés d',un crime , 
wit'aii^nt obligés :pou.r la.fiireté publique 4e 

i3:9ttyej:.dç8 ôts^^ ,_pu de fubir les arjré^s;^' 



C44) 

Leè pirates Danois a^îent rempli- VMé 
d'un û grand nombre d'exemples de violen- 
ces publiques , que le pillage & la prife de 
poffeffion du bien d'autrui , étaient devenus 
un crime général. Alfred fut déraciner cntié- 
rement cet abus , ^ le moyen qu'il employa 
pour cela n'avait pM même été connu aux 
peuples les plus policés. Il commenta pîir 
divifer fon royaume en Vomtés , dont l'éten- 
due, fut déterminée & fixée, chaque Comté 
était fubjâlvifé.en Centaines , qui avaient leur 
nom de là prife d*armôs ( Wcapontake ) , & 
cHacune -de ces Centaines était outreccfa 
divîfëe en Dixainer , dé Mx Fcres de famil. 
le. Chaque Dîxaine était obligée de donner 
Caution pour tous les hommes qui la eosi- 
pofaient, & chacun é*pux devait p^ome^e 
pour tous , comme tous pour chacun , cfu'^u- 
cun accufé ne ferait rien contre les lois ^ & 
iqu'il comparaîtrait devant h Juge , nuiffi-tôc 
qu'il ferait cité. H n'y avait que ceux qui 
étaient infcrits dant une de ces Dixainee, 
^ui jouiJTaient de la prote^ion de la joftice. 
Si ^élqu'Hin refu&it de fiiibumettre à «celte 
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nnîon , il était exclu da la protecaîon des 
\ loix, & pouvait être attaqué impunément par 
} un chacun , dépouillé de fes biens ^ même 
de fa vie. Un membre d'une Dixaine ctait-iL 
foupqenné je quelque crime, & fes compa- 
gnons ne roulaient-ils pas être caution qu'il 
comparaîtrait devant le Juge , on le mettait 
' en t^ifon ; s'il fe fauvait avant que d'être 
pris , la Dixaine ou la Centaine payait une 
amende au Roi pour letir négligence* La Dû 
xaine pouvait à la vérité, en être libérée , 
ni tous fes membres apuraient pat ferment» 
qtte le criminel avait commis fon forfait , & 
pris la fuite à leur infqu ; mais les. Dixai- 
nes voififlés devaient confirmer cette excufe 
par leur témoignage, & quand elles ne le 
faifaîeht pas , la Dixaine impliquée payait 
uite forte amende; on cooifquait les biens 
du fugitif , & quand ils né fuififaient pas à 
Famende, toute la Dixaine fuppléait à ce 
qui manquait , & s'engageait de plus à ame^ 
nèr le coupable devant le Tribunal , dès qu'elle 
pourrait s'en (àiiir. 
Un étranger qui Tenait loger chez un $ii« 
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jtt , était regarde pendant deux joUrs côrtljf 
liie un hôte; fes fautes n'étaient point im* 
putées à celui qui ejicrqaît rhofpitalité , dèsr 
qu'il pouvait faire ferment qu'il n'avait eu 
aucune connaiflance du crime. Si l'étranger 
avait demeuré trois jours chez un homme,* 
celui-là répondait de lui, comme dequeU' 
qu'un qui habiterait la même maifon^ 

Alfred n'ofait pas entreprendre d'attaquer ^ 
h puiflance héréditaire des Comtes, elle 
était trop enracinée dans la forme du goii- 
vernement: mais il affaiblit le pouvoir de 
la haute nobleHe, en donnant à chaque Com- 
té un Bourggrave que le Roi nommait,. & 
qui était fon infpeâ;eur dans ce Comté, .^ 
précifément la même chofe que les de-- 
pûtes des Carlovingiens. Le Roi établit de 
plus un Juge , devant lequel les aifeires fe 
terminaient au tribunal de chaque Comté. Ce 
Juge mitigeait en même tems & la puifTancCL 
du Bourggrave , & ci^lie du Comte. 
'Ces (âges établiiTemens produifirent en quel-^ 
que for^e des miracles ^ avant* cela perfonne 
st'ofait fe ha&rder fur les iicands cfaempmsrfint 



£tfc armt , il fallait fe défendre foi-même, fsttct 
que les loix ne défendaient perfonne. On vit 
tout-à-coup régner une sûreté générale dans le 
Royaume. Le voyagcut • voyait fans crainte 
la nuit couvrir la terré de fes ombres , fon 
or d: fà vie a'étaient plus en danger. Le 
Koi fit pendre en fecret des joyaux d'or à 
quelques arbres, l'appas- du gain n'engagea 
pérfonnè à encourir la rigueur des loix, & 
les officiers du Roi rapportèrent ce tréfor 
auquel il n'avait pas été touché. Tel eft le 
bon efïet d'une joftice févère qui en veillent 
pour l'innocence peut convaincre le coupable , 
que lé vice n'eft que vanité. 

Le premier (bin d'Alfred après cela , fut de 
fitire drefler un plan ou cadaftre de tous 
les biens- fonds du Royaume , avec leur éten- 
due , leur rapport & les contributions qui leur 
étaient impofées. Le Roi finit cet ouvrage 
immenfe à Winchefter, au milieu d'un fic- 
elé dénué de toutes fciences. Guillaume le 
Conquérant renouvella ce cadaftre , & la pof. 
térité jouit depuis près de mille ans :du tra- 
Tàil do fkge ilUfrcd , qui. peut, étr^ utàh %ty^ 
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imlle occafions à régler avec équité les im* 
pots , & à terminer les différends. 

C'eft fur ce plan du pays , & fur cette 
divifion en Comté» , en Centaines & en Du 
xaines, que furent fondés les Tribunaux 
qu'Alfred établit dans chaquie Comté , dans 
chaque Centaine & dans chaque Dixaîne; 
cela facilita l'accès de la juftice . à chaque 
citoyen , & ôta des mains des ignorans & 
des Grands , qui ne connaiifaient que la 
guerre, le beau droit d'exercer la juftice. 
]Les Bourggraves & les Juges étaient les Fré- 
fidens de ces Tribunaux , & chaque Saxon 
était jugé au Tribunal de fa Dixaine , à ce- 
lui de fa Centaine , & à celui de fon Comté 

Alfred trouva peu d'hommes capables de 
rendre la juftice , mais fa fageffc fut les for. 
mer. Il lifait avec une attention fans txcïïu 
pie les caufes defquelles on avait appelle à 
fa décifion fouveraine. Si fes Bourggraves oa 
fes Juges avaient prononcé un jugement in- 
jufte y ils ne pouvaient éviter le châtiment; 
Perfonne ne pouvait même prétexter caufb 
â'ignoiMce ; chacun . doit connaître lès fi^x* 

ces^ 
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CCS , & ne pas demander un emploi de Jiu 
ge, dont il ne fe fent pas capable de rem- 
plir les devoirs. Quand Tappas du gain ou 
la haine avait dirigé le jugement , la peine 
de mort était inévitable , contre Tufage des 
Saxons , & Alfred , qui avatt tant de fois par- 
donné aux féditieux & aux barbares parju« 
tes . n'épargnait aucun Juge inique. II fit mou- 
rir dans un an quarante-quatre Juges qui avaient 
prononcé contre l'équité. Kadwin avait con- 
damné à mort un homme que trois des Dou- 
ze Jurés avaient trouvé innocent. Haie paya 
de fa vie l'indulgence qu'il avait eue pour un 
Seigneur qui avait enlevé avec violence les 
biens d'un Saxon , & les avait confifqués 
au profit des revenus royaux. Un autre Juge 
fut mis à mort, parce qu'il avait mis l'ac^ 
cufé «n prifon , & lui avait ôté le moyen dt 
fe défendre. Oskitell avait fait mener au fup-* 
plice un accufé qui avait avoué dans les tour- 
inens un crime digne de mort , que l'on 
n'avait pu prouver autrement, Alfred favait 
trop bien que le méchant endurci fe rit de 
la douleur 9 & fe moque de la Juftice a^i 
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ilc le condamnera pas , s'il ne s'accufe paf 
luî-mêmc ; pendant qu'un homme qui a les 
nerfs délicats ne petit pas refiftcr aux tour- 
mens , & aime mieux fe calomnier lui - mê- 
me, fe condamner ainû à la mort, que 
de prolonger un Aipplice qu'il ne peut fup. 
porter. La torture peut produire ces deux 
elFets, elle fert fouvent à punir l'innocent» 
& à faurer le coupable. 

L'attente certaine , que le Roi remarque- 
xait l'injuftice & même la ^mauvaifc forme! 
d'une fentènce , & la crainte aiTurée qu'il pu- 
nirait févcrement cette faute, obligea les Ju- 
gés à s'inftruire dans le Droit , & à dèmeu- 
ier fidèles aux loix. Us fe regardaient corn, 
ine devant juger en préfence duRoL Au Heu 



Ac guerriers ignoi;ans , en vit bientôt fur les 
Tribunaux des hommes éclairés '& appliqués 
à leur devoir. * 

* Le Roi lui-même dcvint'l l'Inftîtuteur gé- 
néral de fon peuple. Il fut employer fes lec- 
tures , & les talent qu'il avait pour la poëfie'à' 
la perfedion des bonnes mœurs , cnvelopet 
"i^- ihôrale fous des fables, des contes » 
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k des traits ingénieux , pour Putilîté de (btt 
peuple. Il favaît que l'agrément de la poëfîe 
ftit reqevoir avec plaifir les plus gravci 
leqons de vertu , & que la cadence des 
fyllabes grave dans la mémoire les maxi^ 
mes de la fageiTe. Il fut le poète de foa 
iîècle , comme il en était le héros & le lé- 
gislateur. La faveur particulière dont il ho- 
norait les perfonnes favantes & capables , fift 
des fcicnces l'objet de l'eftime générale & 
le but des études les plys fuivies. La poité-. 
lité lit encore de vieilles chanfons, danslefc. 
quelles on introduit Alfred enfeignant à fet: 
Gentilshommes la vraie fageffe , cette fa*» 
geffe qui nous montre le chemin du bonheun.: 
II întruifit de fcs devoirs, le Chevalier * l'B. 
vêque & le Juge , il leur montra que la vc- ' 
ritable grandeur confifte à les bien remplir-;' 
On lit auGTi fes derniers avis au jeune Edouard ^' 
fon fucceffeur , dont il fit un fage Princci 

Alfred avait éprouvé lui-même, que led 
fcîences nous rendent capables d^être bony* 
Celui qui connaît la beauté întrinfèque de I9 
vertu y eft enclin à Taimer , au lieu qye x;«lui 
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ql]i ne la coanak pas , met fon bonheur k fatif^ 
Aire Ces fens. Les livres de la fage antiquité 
nous t)eignent la vertu comme refpedable, 
ëc le vice cpmmfe humiliant ; Tame puife dans 
CCS livres le goût du bon , qu'ils exaltent 
avec tant d'éloquence. Le monde efl une 
école bien plus dangereufe , le vice n'y eft que 
trop fouvent couronné, tandis que la timide 
"^ertu n'y cft que trop fouvent ipéprifée , parce 
qu'elle détefte les voies qui conduifent or- 
iginairement à la fortune. C'eft dails les écrits 
des fages , qu'Antonin [fe forma , & dans ces 
tems obfcurs où les fciences étaient enfouies » 
h véritable vertu , la grandeur d'ame , l'hu- 
suanité difparurent. £t même parmi les Sou* 
verains defpotiques de. la Chine afTervie, les 
leçons des anciens fages , les exemples bril- 
HiM dont ils confervaient la mémoire, firent 
des neveux de ces Scythes fauvages , des 
Pères de leur peuple ; & parmi ces bar- 
bares fe formèrent un Hangtfchi & un Kien- 
long. 

Les longues guerres qui avaient ravage PAn- 
Skd^ie-^y ayaient entièrement détruk les 
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fdehces. Dans ces tems d'infortune les hotif 
mes oublient tout ce qui ne fert pas iimuçr 
dîatemcnt à leur entretien. Il n'y avait per- 
fonne dans tout le Royaume de Wcft - Sex , 
qui fut en état de rendre le vrai fens d'un livre 
latin, & cependant le culte des Saxons n'é- 
tait fondé que fur des livres , des cantique 
& des prières en langue latine, Alfred fut' 
obligé de chercher au-delà de la mer ^ des 
hommes pour inftruîre fon peuple. Il trouya-en 
Irlande , qui n'avait pas encore éprouvé autant 
de defafkres , Jean l'Hibernois , qui avait paflc 
plufieurs années à Athènes & en Italie , i). 
entendait les langues orientales oubliées depui$ 
long-teras , il était en grande faveur auprès de 
Charles le chauve , & même fon confident ^ 
c'étoit un homme qui favait badiner finement, 
il fut tué par fes propres difciples qu'il avait 
îndifpofés contre lui. Alfred fit venir de la Saxç 
Germanique , l'ancienne patrie de fon peuple ^ 
un favant Abbé, qu'il plaqa dans le couvent 
d'Atheling. AfTer de Monmouth était fi fort 
attaché à fes devoirs , que le Roi ne pouvait 
le gardpr auprès de fa perfonnt , que la moitié 
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de l'année , quoiqu'il lui eut donne FEvêchc 
de Winchcfter. 

Doué d'une pénétration admirable & d'unç 
connaiffance fingulière des hommes , il fut 
reconnaître dans un jeune garqon qui gardait 
les pourceaux, ces beaux talens qui honorent 
rhumanitc ; il le tira de cet état d'abalffement , 
& la bonne éducation qu'il lui fit donner^ 
en fit un excellent & digne Evêque, 

'Nédt , qui fut mis au rang des Saints , était 
patif de Cornouailles ; une conduite irrépro* 
"^chable lui attira déjà pendant fa vie Teftimc 
générale. Il avait élevé le Roi lui-même , & 
en était fort confidéré. On attribue à fes avis^ 
& à fes confeils pluGeurs excellentes entrç^ 
prifes d'Alfred. 

' Aidé du feçours & des lumières de ces 
hommes favans & bien intentionnés, Alfred 
vînt infenfiblement à bout de mettre fur un 
beaucoup meilleur 'pied l'indrudion générale 
de Ton peuple. Il était monté ftir le trône 
dans un tems où aucun Evéque ne compre- 
nait Ton bréviaire latin; & à fa mort, il 
n*y en avait aucun en Angleterre, qui 99 
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fut de théologie, ce qui eohvenaît à la dig^ 
îiité de foti emploi. Lç Koi facilita à la 
prétrife l'étude des fçiences néceffaircs, en 
^aifant traduire en Unguç Saxonne les livrei? 
les plus utiles; & en traduif^nt lui-même 
un livre, dans lequel les dçvoirs d'un Pré;- 
tre étaient enfe ignés. 

11. fallait nécefTairement des écoles poujr- 
remplir dignement les vues falutaires d'Alfred, . 
U prodigua fes t^éfo^s, pour cet établilTe- 
ment le plus beau de tous. Les hommes d'un 
certain âge font comme les vieux arbres , ils 
ne peuvent fe redreffer. La jcuneffe au cç^n-- 
traire fe laifle conduire, elle fe laifTe for- 
mer par une fage éducation, i&fon ame en- 
core pure prend auffi facilement l'amour & 
l'habitude du vrai & du bien , qu'elle fe laiffe 
entraîner aux mouvemens dçréglés des. pat \ 
fions, quand elle cft fans difciplinç. 

De tous les ouvrages d'Alfred , il n'j: on 
a point qui illuftrc autant fon Royaun^e , que 
la fondation de l'Univerfité d'Oxford ; cette 

, ^ ; , 'I ■' 

rçfidence des, Mufes a forgiç/des milliers de 
favans, de gens ^ui ont enfeigné. la route 
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de la vcrîte & de la vertu , dont les botifies 
adtions ont, eu leur premier principe dans la 
bonté d'Alfred, dans la générolité avec la* 
quelle il fit la dédicace de cette école de 
vertu & de fagefle. On n*a fait aucune 
découverte utile à Oxford pendant mille ans , 
on ri*y a démontré aucune vérité falu taire , 
on n'y a tenu aucun difcours touchant , pour 
exciter les hommes à la vertu , on n*a éclairé 
aucune fcience par des livres profonds , qu*AU 
fred n*ait eu quelque part à toutes*ces chofes, 
qui font des bienfaits pour Thamanité. 
^ La conftîtutîon de cette nouvelle Unîverfité 
était fans contredît imitée des couverts', quî 
dans les tems d'Alfred , étaient les feuls lieux 
où les fciençes fuffent tant foit peu cultivées. 
Le Koi fit bâtir trois édifices , dans lefquels 
quatre-vingt jeunes gens devaient être élevés 
à' perpétuité , aux frais à^s revenus qu'il fixa 
pour cela. 11 ks fournit à de certaines loix 
qcï', Outre la fcience , avaient aufli pour but la 
I^îgion ^ aux exercices de laquelle on tenait 
aflidûment les écôlîèrs. Cette Univerfité de- 
vint le modèle de là poftérité. Des hommes 
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bknfeîfans , & des Rois fages l'ont augmen. 
téc de nouvelles fondations , & elle fleurit 

r 

encore au milieu de la corruption prel'que 
géncralç, fur-tout dans les parties des beaux 
arts , des fciences & de la théologie. 

Cet cfprit d'ordre qui diftinguait Alfred 
âç tous les Princes , s'étendit fur toutes les 
parties du gouvernement. Il fit de tous les 
Saxons des foldats de la patrie, fans que 
l'agriculture ou l'entretien de leur ménage, 
en fouffrit le moins du monde. On fit Iç dé- 
nombrement de tous les habîcans d'un Com- 
té, & on les enregiftra. Une partie était, en 
gariîifon dans les villes ^ les châteaux , dont 
Alfred avait fortifié un nombre aflez confi- 
dérable , pour défendre toutes les parties du 
pays. Le refle des habitans devait être toiu 
jours prêt , pour les irruptions fubites que le 
génie inquiet & remuant des Scandmavîens 
n'occafionnait que trop fouvent. La moitié 
était tout de fuite envoyée dans les endroits 
où la néceffité le requérait ; l'autre moitié 
rcftaît en réferve, & venait à la place delà 
fitmQtCf quaud celle-ci, a vï^t achevé le tems 
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de Ton fervice. De cette manière , tous les 
Saxons furent exercés à la guerre , & Alfred 
n'avait plus la douleur d'être obligé de me- 
ner contre les belliqueux. Normands, des 
payfans fans exercice , avec lefquels il n'ofait 
faire aucun fond fur la vi<floire. Chaqge Comté 
avait fon Général , qui aVait Tinfpedion fur le 
militaire. D'excellentes loix, & l'exercice 
continuel des armes rendit bientôt aux Saxons 
la confiance qu'ils avaient perdue , & on les 
voyait marcher contre les redoutables Nor- 
mands avec une impatience que leurs Chefs 
étaient obligés de retenir Ce grand change« 
n^ent , opéré chez des peuples auili malheu- 
içux que les Saxons , fut une nouvelle preuve., 
qu'un fage Prince peut tout faire , & que 
l'çfprit de fon peuple eft entre fes mains , 
comme .de l'argile à laquelle on peut faire 
prendre toutes les formes que l'on veut. 

. Ses vaifleaux étaient , fuivant la coutume 
de ces cems-là, d« vaifTeaux à rame; ils 
étaient tris - grands , & il fallait quarapte 
rames pour les mettre en mouvement. Ils 
étaient outre cela deux fois plus hauts que 






les vaiflcaux Normands , & les guerriers , qui 
de cette hauteur lanqaienc leurs traits 6c leurs 
javelots fur renncmî , avaient fur eux wnc 
fupériorlté , à laquelle aucun courage nç > 
pouvait réfifler. Alfred parvint auffi au terme 
de (es voeux , il mit fon Royaume en sûreté 
contre lès pirates Normands qui autrefois 
avaient été chaifés , après avoir fait le mal- 
heur de plufieurs milliers d'ames, mais qui 
à préfent fuyaient même les côtes d'un Royau- 
me défendu par de fi puifTantes flottes. Al*i 
fred fit plus ; lui qui avait perdu autrefois 
fon pays, parvint à Tempiie de la mer , qui 
eft le privilège inné de tout Roi Anglais , & 
que les defcendans d'Alfred ont étendu fur 
toutes les mers qui environnent les deux 
hémîfphères. Alfred chercha, comme fes îl- 
ïuftres fuççeffeurs , à ouvrir à fes fujets de 
nouvelles routes d'un travail utile : fofn 
beaucoup plus fage & ' beaucoup plifs falutai- 
te , que la fimple libéralité. Celle-ci nourrit 
le fujet pendant un jour, & celle-là le met 
en état , lui & rtiêtnc fes arrières neveux , 
de fe procurer en' tout tems & fans -peine im 
entretien aiTuré» 
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Tous les arts fe tiennent par la main , & 
doivent fe foutenir mutuellement. L'art de 
la guerre en fuppofe & en demande mille au- 
tres .* l*art de travailler les métaux , le bois 
les vbi'es , le defTein , Tar.t de faire 1© plan 
des machines de guerre. L'Angleterre était 
dénuée de tous ces arts , parce que pendant 
trente ans Tépée des barbares Normands avait 
été continuellement fufpendue fur fa tête , 
&: que toutes les forces de fes habitans fe 
réuniffaient pour le feul but de détourner 
ync ruine inévitable; Alfred rappella ces arts 
dans le Royaume. 

. Sa. gé'nérofité affurait aux artiftes un en- 
tretien fuffifant, & fa bonté,' fa douceur 
augmentaient Taçrément de féjournçr dans 
fon Royaume. On vit venir en foule de la 
vafte Germanie , du Royaume des Francs ^ 
qui gémiflait] alors fous un mauvais gouver- 
nement , de TEcofTe , qui était déjà jaloufc 
4e l'Angleterre , du pays de Galles reconci- 
lié avec Alfred , des Pays-bas, on vit venir 
de toutes ces contrées, des artiftes> 6^^ des ou- 
Triera qui recherchaient h protei^on d'ua 
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Roi quî récompenfait les talens , avec lequel 
on n'avait à crjTindrc aucune difgraGe peu 
méritée , ni même d'être renvoie , li on n'était 
pas coupable. L'Angleterre fe remplît d'hommes 
habiles qui firent pour le Roi lui-même des ou- 
vrages parfaits , & qui communiquèrent à la 
jcunefle Saxonne leurs arts & leur adreflc. 

Alfred favait qu'un Roi eft homme , que 
lui-même ne pouvait pas tout prévoir , qu'il 
ne pouvait pas dans toutes les occafions choi- , 
iir ce qu'il y avait de mieux à faire, ni 
trouver toujours les plus furs moyens de par- 
venir à fes vues ; il demandait donc avec 
plaifir confeil à ceux qui coonaiflfaient les 
affaires , ^ il écoutait avec patience & at- 
tention tous ceux qui parlaient par expé- 
rience, & en comparant les idées de divers 
connaifleurs , il fe mit en état de prendre 
toujours le meilleur parti. 

Sous fon gouvernement , l'Angleterre eut 
trois Confeils ordinaires quî traitaient les 
affaires. Le grand Confeil du Royaume déci- 
dait des affaires ks' phà împortaîitésr de FE. 
tBtf'tn adminlfiratt ies divers département. 
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& corrigeait les Iqîx. LesEvéques , les Cani* 
tes , les Bonrggraves , les Juges , formaient 
ce Confeil,; on y avait au(G admis les vaf^ 
faux qui avaient requ de la Couronne des 
fielFs pour des fervices militaires qu'ils étaienc 
obligés de remplir. Un Confeil moins nom*, 
breux avait foin des afiFaires qui demandaient 
plus de fecret & une exécution plus prompte : 
il examinait auffi ce que le grand Confeil 
devait décider. Alfred fe fervait pour cela, 
•d'Evëques, d'Abbés & d'EccléGaftiques qui 
étaient continuellement auprès de lui , dont 
il connaiffait la vertu , & dont l'elp rît était 
éclairé par les fciences. Car dans le fiècle 
malheureux où régnait Alfred , l'ignorance 
des Gentils-hommes & des Princes mêmes , 
les privait de la leéture des livres utiles , & 
les empêchait de s'appliquer aux affaires de 
quelque importance. Le plus petit nombre 
d'entr'eux favait lire , ils croyaient avoir (a- 
tisfàit à tous leurs devoirs envers leur pa* 
trie y quand ils combattaient vaillamment ft 
mouraient courageufement pour eUe. 
Alfred |ie voulait pas & priver de ,1a f9# 
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tisFaâion d'être inftruit del tout ce qui pouvait 
avoir befoin de réparation dans chaque contrée, 
& dans chaque ville de fon Royaume, ou 
de ce qui pouvait avoir de mauvaifes fuites , 
fi on le négligeait. Il fît une loi perpétuelle 
par laquelle le grand Confeil du Royaume , 
les Ëréques & les Grands devaient s'aflem- 
bler auprès du Roi deux fois par an. Oa 
délibérait dans ces grandes aflemblees fur les 
loix, dont le Roi cependant s' était réfervé la 
promulgation ; on jugeait les différends des 
Grands, & on aflurait le bien général du 
Royaume. 

Alfred était déjà trop éclairé , pour ne pat * 
fentir combien les Comtes étaient dangereux 
à l'autorité Royale. Ils approchaient trop de 
fa puiffance, & étaient trop élevés au-defibs 
des vaflaux ; il employa donc divers moyens' 
pour affaiblir leur pouvoir. Il évoqua à lui 
toutes les grandes affaires, parmi lefquellcs 
il compta le meurtre. Ses Juges jugeaient des 
violences qui fe commettaient fur les grands 
chemins , & fur les petits différends des Su- 
Jets de divers Comtés. Les procès de moin.. 
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die importance étaient potées devant le Trf- 
buniki de )a Dîxaine , devant celui de la Cen- 
taine, & enfin d«want celui du Comté où les 
Comtes,, les Evéques, les Bourggraves , les 
Juges & les Vaffaux avaient veÏK & féance. 
De cette cour, on appellait au Roi; les Com- 
tes conferverent le droit de Préfidence, le 
i^mman dément des foldats & le foin de com- 
muniquei mx peuples les ordres du Monarque. 
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'E • Royaume d'Anglétetre preTcpie détnitt 
-lèpretMit -une nooturfelle ' forme »•! t'pÉ^re y 

régnait par - tout Jt/l^.plgce de, la çénfiriiofl. 

B'wtdc fa g«Wre.,.'le.s,.fc|ence$,,J65> ^ps , 
<l* gottvertfemftnt. avaient' ^ été .cotf^j,.,;& 
rAlfred pouvait «rfpéwr de tçavaiJlftrÀJ^jlpifie 

dû Royaume , fgmjki^flle il a»îu^,|>rép^ 
-«)«,<») (jui, étaife Veeffaire,; Le - premier. pi|s 

qrfil «t vers çUe,: ^j:. qui y^^ ç^ ^^^ 

ttms 4 la dçferjfe dtf.pRys, fiit ,k .i^ta^fl^. 

mpilt des villps h^l4(s & et^févelies ftufrJauts 

-mines. C'eft à lui, ^oe Londres «ft ,edwa, 

: He A, û réécjifig^çipj,,^ Elle n'éftit .4atMi&« 



o^jfif ;9 'qu^ln pori qae les Normande arUîent 
' afluré par quelque^ retranchemens : mais avec 
de fi faîëles eomme^eemens , elle eft devenue 
peu fr^-la vafte rëfîdence du gouvernement , 
du commerce, & la Capitale du Royaume. 
fl|Wjna*fefter tvaîe^déttBite de fond on tôriibîe 
fous le Roi l^d^lred.. A^teii rehifttie cette ville 
avec plus de magnificence & defolidité. Les viU 
IcsUfôrS^ônà n'avaîefttMrfenpofèesîuïqu'ï- 
lors que dç chaumières , que les flambeaux .des 
Scandinaviens réduiraient en cendre dans un 
49m^ Him^Ai&ei vovik qàë Wtnchc&nr , dont 
fl IPI^t h cdpîtale -dieuian fioyaafflie ^l^t 

< ^91' ddkftr«}l(k à iWboU^îlHAre des giMdès 
^vièieBi et fut tes c6«es de la miet'^ dés 
'^i}tî¥eti^ dî&teftus avise ^ remparts ; il y^iilit 
'Jêcs '^i'éffbns perpéééeMeis , tqûi pou^iak^t 
-âirdl^ ta première ^àl^^el des^ pif-dfteS^^'âé- 
'4a»qiiéf^i> ji^q^'k b^qué ksSaicohs ralàeMrti^s 
'Û éààk^^ pufS^t v«(âs fondre iur eux s^é&^es 
4élM;i^ '«iiffiânteë. lefs ''Aî^jttfe avaient li^gl^ 
-î^^èytélt ttttffi facite 'de: 'ténk en -bridé ëés 
^{H^ i 'tt- hvtt ^glig^nte Itwr avai^ jëHi 
!*>ien doSàng, f 
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. .^ftd^ vif ait éms m terns .o» la^^^Joii 

41^: je$ [çitfmç^ ne fe .trouvaient que che;(; 

Ipt -JRSiQine^. ils étaient f^gps , & |(s pa0aiçAÇ 

^oprgMiMa.. I^ P^i pe pp^rvajt pas rçnonçjç^ 

caAémf^nt aux préjugés 4p fon fiçcle , fpi^ 

jsfour ^#inplî ^ç la vf aiç tawite ,de Diçu ^ 

OMil9n4^i|: le rffpect que rpn doit i ia p^^ 

fri^» S(v4p h viAer^tic^i tque ics mitui^res dç 

cette p9r^. «'arrflgfdfsftt ,pp|jr cvx- mêmes j 

fi çckH 4|i>^ur ^}ç PilPP;f;s ^ .qui .étaient fes 

09nlSe^l§F^ :}ies ip}v.$. fçjcxetç^^.fçs .cqnfidens. 

]i;|j|^tk:4onc ides mpiwôères;, * fppda < des 

ifïïl^jiJ>piK fWX-q^M-:, fii^^tlç, tumulte dii 

gfj^a^ ^g^r4?, voulaîeat [p çopC^çter ^ntiçi. 

jewtnf d«is;;uçie celluAç ^ .|à (po.ntemplatîon 

^^ ^'^^vif^^^:Lf: tfx^mlsf f^^^^ qu'il bîi. 

tit , fpf: , A^ling, . II , piwxnifa p^r-là le, foui 

fenif fiç.AumiMatîpn flu'îl ^ygit foufJEerte k 

MMnp^.f & ipm .cep maW5^ ..qui rayaient 

^f^^' fi •leî»^ teps mi^i^^ Aa, i.arbarie des 
Normands , il bâtit un couvent fur piïotjsl 

fl ^da à^haftçhuç :unp.:^jjijron pour les 

Ww.npblcs, .* fit coxÀcu^e. i WinchcÇ. 

*^3 ^ W. ftWcau ,^pi^ei;kt» u^jp fepuU 



fefte pour Wr & Tes fuèceflfeurs.' II •dkoii'Bes 
biens-fonds^ à rEvêché de ■Durham,-<& à dîb 
Vêts monafteres* Ce Prince généreux n«if«à<^ 
tait pas affez qu'avec les mieilleurefe'vfleôyii 
dôtinait aux Moines un poifon , efi ^tur^ don- 
tïiïit trop de richeffeis; c'étiaît un breuvage qui 
les eny vtait ,^ & qUi ', en augmeritarifc à'- Teioèa 
leur puiflance , ôuVïàit'xïans leurs cœûfsfentrée 
à l'orgueil & à'ia pai&on dedèmtner» 

Quelqu'attaché qu'il fat à la Rollgiofn , il 
n'oublia cependant pas qu'une magnifioetice: 
extérieure cft abfolumcnt néceflkire'aux'PHii- 
ces , parce que" le peupleii'honoré pas feulelhenfc 

« - * 

Ton Souverain pour lés qualités de fon cûéor^ 

maîis à proportion [de l'éclat & de là gran- 

aéyr qui l'environne. Alfred rebâtît en 'picN 

lés de taille ' lés' pàbis ' ruinés des R^is , & 

orna les maifons de plaifance, dan^ leiquel- 

les' les Monarques cherchaient quelquefois 

un àfylc cîonti:e:le*poîds & rembarras^^a^Si 

jafiairesi. " '''''''^ ^- - . ■■- ^ •" '^ 

"1 Ami de Pordre /il établit fa ntaifbrl Dh 

Içs meilleure principes. Ses domeftiquè^ét^ent 

rangés en ttds^ c^Tes , diacuiiè cief^uellei 
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' ArVait quatre mois par an , & fe repofaî^ 
huit Sa vertu n'avait rien d'auftère , .ries 
de rebutant. Il aimait les inftrumens de 
snuGque. C'était à Rome qu'il avait pris It; 
goût d'un plaîfir aufli agréable , [il fit venir 
à fa Cour les plus habiles muCciens & les 
plus belles voix. Il n'ignorait pas que les fku 
blés organes de l'efprit fe relâchent, par :un 
excès d'attenton , 6c qu'un travail continuel 
devient à. la fin inutile^ & ne produit que 
des efforts, imparfaites. 

Comme Saxon, il s'était adonné dans Ta 
jeunefle à la chalTe & à la fauconnerie. La 
fraichjsor du matin , le grand ^air. , . le mou* 
vcment du corps rendaient ces exercices fa- 
lutaires ; mais Alfred fut annoblir de pjaifii: , 
& le feire fervir au bien général. 

Ittour;ia fes armes à la chaflê contre les 
bêtes nuifibles , qu'il débruifit , en garantie 
tiflant de leurs ravages les femaiîles de fes 
fujets. Il n'y avait point de Saxon , qui fut 
au(n adroit que lui dans cçs exercices. 

U oe négligea pas même les ornemens qui 
ne fervent piopremisnl» qu'à relever la magai^ 

Eiij 
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ibëûûé à6 la Cour. If ftàt le premier d«s Rofo 
Saxons , qui prit à fôiv fervice des ouv-^iers 
en or & en pierres prcdcHife f & cortiitiè il avidt 
JbeatrCdup it gotit poilr jR^ fiécle , il fiitlâeiii^At 
àu&itde oesdeu^ arfis^ & en éi&t de dirige 
les ouvriers. ]1 fe fie faire p€>iii lés grandes fa«> 
leihnites une ooûrdntic Royale. 

Il M auflî le premier Roi Saxon, qui etetThctf- 
tenfé idée 4e créer de* Chevaliers; cette récoih- 
i^rife des fertîcej rendus à la guerre , cft 
dans le pouvoir du Prince ; elte n'épuife poîi.il 
fes tréfors , elle ne devient pas , comme les 
autres gratificationi , une taxe que le pauvre 
efft obligé de pstyer ^ & cependant elle ajoute 
atotattt ail bonheur de celui qm h tecoit, que 
i'ôr (& l'argent pourraient le faire : dîftrîbuçc 
corhme elle doit Têtre, elle eft un téœoî* 
gftàge ptîhlid de réftimc^ du PfHîce V qui en- . 
tiraihé la éonfidératida dti peuple : le plaifir h 
fi^s vif peut^ftr^ , qu*uft coror fenfiblcpuife dé^ 
ifrèr. Alfred donna la dignité de Chevalier k fan 
petit-fib Adel^n , éH k revêtant d'one n>* 
M dé pourpre , & an lui ceignant use coin, 
tatti laquelle l^Adàkâiiè «ôuirte é^ ùxon* 



lie daçs un fourreau, d'ôr. Adelflan répmdit vi 
mieux à Tattentc d'un anfii bon conhaiffeur y 
^'était foa ayeul , & il devint un K.oi f efpeâé 
& p^iiTaitt* ^ 

Al&ed favait fe. partagea eqtre tant d'arfi^ 
& de çQnnaîffdnces , & reftei: cependant gtmA 
àans chacune. Il eft difiroife entre mille Pf in^ 
ces y d'en trouver un qui «it p6, comme lui , 
tourner ayffi habilement toutes les fbrees d4 
fon eTpdti à un fi giand nombre d^affitireft 
différentes , tout prévoie y & pourvoit à totvt; 
Parmi ce grand nombre d'occupadons du 
Roi , il- n'y en avait aucune , qui n'eût pmit 
but Tavantago do fon peuple. 

L'occupation la pins oiiére à (bn ûœxx ^ était 
ctpetuiant de plaire à Dieu« Quoique les tems A 
la fa^on de penfer aient fs fort changé , le ciiht 
qu'il recidaità cet Etre Suprême , & qtii , foivant 
le fort de ton fièclc, avait, qudque choCb Jk 
snonaftique, ne doit diminuer, chez perfennelh 
gloire d'Ad&ed dans la piété. Car ce^i qui 
fonde les cœurs, n'esigera de Phomnie , qve 
ce c^iV peut &ire dan» hs drconflan^s <ii 
ÙL fupréme âgelTe Va ptaei, ^ Fiimak^'ms^ 

£ nj 
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Wc avec le froment , n'enlèvera pas là valent 
de celuircf aux yeux du tout-puiffant. 

Il ftut: convenir, que roa vit danslà pietc 
d'Alfred , des tradfes du goût de fon fièole r 
Biais il ^titt trop fage ^ pour imiter ce que 
^ifaient dans ces tems - là plufieurs Princes 
touchés de leurs fautes * il n'abandonna point _ 
les rênes du gouvernement, qu'il maniait fi bien, 
pour fe renfermer dans un monaftère 6i: nes'oc ; 
cuper que de lui. Il fut toujours un Prince labo- 
tictis & infatigable peur le bien de fon peuple. 
. Il partageait fon bien & fon tems avec la 
Keligion. Il fit de fes revenus deux portions 
égales , dont l'une était deftinée à des œuvres 
pies, & fe diflribuait entre les pauvres, les 
couvents & les écoles. L'autre moitié que le 
Roi fç' réferva 4 était répartie également en* 
itre fcs courtifans , les artiftes , les ouvriers 
^ ks étrangers qui venai^t s'établir dans le 
S.oya.u^e. Les revenus des domaines fervaient 
à Tepi^etien du Roiiui-méme , affermés contrQ 
certaifïeiS red^vahces aux gens de la campagne , 
ils amenaient à la Cour les légumes , tbs fruits 
& \s^ i-evenu^ de leurs troupeapx. 
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Alfred donnait au fcrvîce divin la moitié de 
fon tems , dent le bon emploi eftXans doute no- 
tre vraie exiftence ; il s'occupait à extraire des 
paflages de l'écriture fainte , accompagnés de fes 
propres'réflexîons , le tout copié avec foin dans 
des recueils, forma à la fin une colleâion dontla 
ledbre feîfait l'étude chérie de ce Prince. Il était 
ii fcrupukux à ne rien dérober du tems confacré 
-à la Religion , qu'il pefa des cierges pour mar- 
t]uer les heures , dans un tems où l'on ne 
connaiffait' aucune efpèce d'horloge. On lui 
attribue une découverte , qui n'était pas 
à la vérité inconnue aux anciens', mais 
qui s'était peut - être perdue dans les tems 
d'ignorance , c'était d'environner ces cierges 
avec de la corne tranfparente ; car on n'avait 
pas encore imaginé les fenêtres dé verre. Le 
foin qu'Alfred prit de fixer le tems, eft dû' 
i un vœu qu'il . fit après la vidtoire qu'il rent- 
porta à Athelney. 

Le fouhait que 'ce Prince fit férieufenient , 
qu^une ihaladie ou que des douleurs conti- 
nuelles rcmpcchaflent de fe livrée aux plai- 
firs des fens, «ft sûrement outré. Il n'accora- 
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plît que trop dans ia jeunefle un foullait qui 
ne venait que de la crainte d'ofFenfer Dieu; 
un mal-aife intérieur & inconnu le tourmenta 
pendant vingt-cinq ans , & termina au milieu 
de fa carrière une vie aufli précieufe. Alfred 
aurait-il eu quelque doute fur la fagefie de 
celui auquel il demandait la continence? & 
le difpenfateur de tout don parfait, n'avait- 
il pas aifez d'autres remèdes qui n'auraient 
pas abrégé les jours de ce Prince , & qui 
n'auraient pas rendu fa vie inutile dans les 
momens où fes douleurs étaient au - deffus 
toute patience ? . 

Ce vif fentiment des devoirs de la Reli- 
gion , produifit chez lui cette clémence inal* 
térable qui fe foutinc au milieu de tant de 
guerres ,. & malgré les parjures & l'infidélité 
dont fes ennenHS payaient fon extrême douceur. 
Rien ne pouvait le détourner du parti qu'il avait 
pris , de pardonner , comme il défiraic qu'on lui 
pardonnât. Après la vidtoire la plus chèrement 
achetée , il pardonnait fans aucunes conditions 
à celui qui s'était révolté dix fois contre lui , 
& ne fe permettait jamais aucune adtion qui 
fentît la vengeance. 



Din$;fa i^ie domeiUqoe, il était époux fi- 
dèle ,. père tendre & bon maître. (^«Ique 
teins qu'il eut été obligé d'employer à la dq^ 
livrance de fon pqiiple & à des guerres iné- 
vitables , quelques a,vantages qu'il eut dan^ 
fes exercices , Si avait toujours donné ia 
préférence aux fciences , .ntème dans fa 
jeuQeffer 3 l'^S^ de douze an», où dans ces 
tems malheureux il n'avait .pas -encore apprît 
à lire corrediemeht , un livre l'attachait déjà 
fi fort , qu'il ne prenait point de repos , qju'il ne 
pût le lire fans peine , Se qu'il n'en çompeU 
{)iir&itement le fens. 

Malgré la rudeiTe de l'Idioofte Saxon > il 
devenait doux dans la bouche d'iifred, ft 
agréable fous Ta plume ; il traduifit en Saxon 
les ouvrage* de l'ancienne philofophie > âv€c 
l^ns^de fidélité & d'énergie , qu'aucun favant 
n'eut été en état de te faire. 11 s'appliqua à 
i^tudier les loix des peuple» policée, rbiftoire» 
les harangues ^ les allégories , en un 
mot tous les ouvrages des gens de goût & 
tfefprît ;^ il traduifit dans fa langue toute 
k coUèdien des livres révélés^ Il éorivie aufli 
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Ta propre hrftoire ; & les événetpjens de fi vie 
f énible & traverfée par tant de malheurs. 
11 conferva toujours daiisr tous fes ouvrages, 
ceux même qui étaient d'une nêceflîté moini 
apparente , rexcellente habitude, de ne rien 
commencer, qu*il ne le finit. - 

Quelque douleur qu'Alfred refTentifc, quel- 
■que pénible que fut foçi genre de vie,. quel- 
ques malheurs qu'il eflbya , il était toujours 
d'une humeur égale & enjouée : qualité qui 
n'eft 'le partage , qiie de ces efprits fup.érieurs 
qu'aucune agitation, aucun cliagrin ne peut faire 
fortir de leur affiète naturelle. :Car il n'arrive 
que trop [fbuvéht que les 'âmes comtnùnes 
cèdent au dernier elFort', fe révoltent pour 
de petits fujets , de qu'accablées fous le poids 
de leurs chagrins, elles ne Tentent pasi'ini* 
portance des autres, objets. Si l'adverftté n'é- 
branlait pas Alfred , la profpérité , ni le fen- 
tîmènt de fon pçopfe mérite ne l'enflaient 
point r-' il combattait, il travaillait avec un 
courage intrépide ,- & ne parlait non plus de Tes 
grandes aillions , que fi ce n'eut pas été lui qui 
Hîs eut MtQ$^ Souvent il avait etnpé^ la fuite 
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de &s irouplés; qui commençaient, a plier , ^n^ 
opçQ&nt iiae fermeté inébranlable aux pffc>];t$r 
des ennemis; & cepend^ntjline regardait fa ya^ 
kupî, que comme un effçj;. ^ix hafard , çomyi^^ 
quelque çhôfc d'étranger , J^irçe que foaame^ 
était .toute • entière à , Die^ > . ^ n'elpérait c^u'^xi. 

ï*- t»^bruife de fa gloice. ypla y dans refpaçfi: 
d^une- vie irfep ctourte ,;:au.delà des^ bornes d^ 
lïurnge. -ta: voix ui>aûttnej.,&;VQlonf^^^^ 
pcûtfler iuir. donna Jie fijrjnom de Grand^^ qve' 
d'autres Plriftces nq. doivent, qu'à Ja fl^ttç^ic 
de. leurs courtifans,, B.Q^..- refpedtait fts ver- 
108-, î& le Patriarche de Jérufalem témoigna, 
au'-dèlà 'd'-une fi grande étendue de mers, 
i'efiîmé q4^ lui arraphaient dans un climat 
ôufliyflQigl^f Ips^ éminentes qualités du Roi 
desififaxôP*. On voyait, accourir en fRuïede 
tou$ U^fPjy?», dcs.,gi\eri:iers, des artiites & 
désa .fiiVians) qui .ycn^içnt a^ia.pied d'un. trône ^ 
fitf'lcquelr régnait «9, jOîpnietems un chrétien, 
w fage. .unrhirps, & J^^^p^pteûpr de 'tpu> 
\x^ arts utiles. ': •.;, - ^.^ .^ .^^ 

; I LtRoi'^l^ît de^x §lsde,k. belle. Alswithe j 
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Viâné itaât Edouard , Prince habile & ûigt 
législateur; & le cadet Sdd^ard, Pdiic^ 6* 
vant , qui mourut dans fa jeunce^eià Oxford « 
Il épbufa auf& h coufageufe ^delfrede, fem« 
m^'''dn Comte ' de Wstcit y qui gouvero» 
après' fa mort fes . vaftès états , jiomnk \hii 
Normands qui s'étoient révoltés , '& fonâA 
^litl^ûVs Vîliess patniî "léfqu^lleb te !éoo9|)te 
Chcftef;, Stafford & "Warwick. .EMecoiuiiiî» 
âùffi une iiartie du pa^^ de Gàfllcs^ .:^.i£'|!^ 
tait de nouveau tevoite & fépaSfé'uJlc:>lîAaT 
gleterrè , elle tnérîtâ le nom 4t Séoi V^Jobint 
étie pôirédair les vc?!^tus. ... 

Àtlielswitlie fbt mariée 'à Baudoukà , 'CQnutitr 
de^ Flandres , Seîgneiir forppuiflant vIMÀttaldc . 
une de ' fes arrièrû-petit^^fitles ^ ifpiinib, Gmlt 
l^ùmé le Conquérant. ' îiës^lar^agencts defcen^ 
daient de cette' t%e par tmefeoande MacUlds^ 
& de CCS mêmes ' 'PlàiiSagettets j ^'«>rf^ troif 
Qents âriâ de r'égbc fur P Angleterre '4 fô«ifâWiifeW» 
Tudbr* & les Stuart, donf îes' dfoits'fo(ièÈQnâ- 
bés à rilluftre ittâïfoti des 'Guelfes. UnpiroL. 
iieiçe Mathilde , fille du presiier' Hamage^ 
\iet, Rjt la feiïime d'Henri le làony.&Zh, 
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mère commune des Guelfes , dans l'un dct 
quels lé fang' des Stuarts' fis mêla au fan^ 
des Flaï\tagenets , & fit que des deux côtés 
le fang Royal d'Alfred Se de Wodan anime 
jufqu^à \y(éÇti}t les pqîflans Monarques de la 
Grande SreCagné. La Providence arait deiflaV 
né à leur fceptte des pays insmenfes /dans 
un hémi^'hère inconnu encore- à Pancien 
monde du tems d'Aifred. Leurs vaftes domai- 
nes font arroïes pax* le Niger Se le' Gange , & 
le plus grand £mpire de ilndoftan lei^bk 
les lois éit defcendant d'Alfred. Mais Thériu 
tage desverfiiSj Famdur pour les'fçiences A: 
les arts, l^vailtagc âe la paix ' pr^ré aux 
▼îétoiresf & adx triomphes , la félicité nup- 
tiale , font fcîén plus gbrieux qUe les domina^ 
tîons terifeft*^és^;^ «et tontes des belles qualités 
fbnt réunies âans George HI. i le defcendant 
des GuelFcs' « a'-Alfrédl • 

La Providences vifîtdemcnttemplî la pro. 
flieffe géhîrale Qu'elle à faite de répandre fes 
jplus précîèufts Wriédîftionsfùr te poftérité de 
ceux qui platfetrt i Dieu , Se dé faire retoipber 
fur de dignes héritiers, 'les' célSKës faveuts'; 
qtte oinquJuite générations avaient méritées. 
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•Alfred moDtut des fuîtes d'une i^aladie 
"Qu'il avaic.deni^Ddée lui - même, &:^a vie 
utile & pxéckufsi ne dura que cinquante- 
deux ans. Sa mort arriva, prçeifément à la 
fin du dixième fiècle , pendant, que les Car- 
Jovingîens pcncbaicnt vers Iç^r niii^c , & que 
les defccndafis de. Robert -^k'^^ort s'appro* 
chaient tous- les jours davantage 4^. .trône de 
^ France occidentale. La pjijélé :fi)il avait 
été la règle de fa vie , ne Fab^ndçnna point 
à la mort; U id^fciindit de fon wtr^çe de la 
«lême manière qull ; allait .d'pnç, 4^ fts téfi* 
dences ^ '.Faytre, .jdans la.feraip perfuaûpn , 
qu'au de-jà du trépas il ferait plus heureuse. Il 
«fpérait de la bOnté du fouyerain Juge une autre 
Tle , où :%UQHn: avantage tempor^el ce pouvais 
l!accom]:^gner >.: çiais qui ferait la. récompenfe 
jj.-une i^e,, o^pfacrée uniquet^ent tu; l^ien dq 
peuple qui lui avait été confié ; & perfonne n'a 
pu raifor^^b^n^ent douter que le Souverain Juge 
de l'univer^^., n'aijt/au milieu de.iantdc belles 
qualités^ p^r/^pné dans fa grape quelques fau» 
tes. légçre^ &^ ijKvitablesquç Ç^J^^^ Prince 
avpit pii commettre, . . r -..- 
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ALFRED. 



LIVRE IV. 



A, 



-MUNB était né au piedides monts d« 
Seven, à Vembouchure do Dal ; pn héros 
nommé Arwîd était fon père. A l'exemple de 
tous les guerriers du Nord , il pafla fa jeunefle à 
s'exercer & fe fortifier dans les exercices du 
xorps. Il devint un fort lutteur , un habite 
tireur, un chafleur intrépide; iJ attaquait 
Tours furieux dans fg retraite , & fans craindie 
fes pattes redoutables , il lui enfonçait fon 
couteau dans le cœur. Il favaic chanter les 
chanfons guerrières, fon ame s'enflammait 
au nom des anciens héros. Il brûlait du défit 
4e rendre U demeure de fon pèrq , fameufe 
^pàt fcs exploits , j& de recevoir enfulte daoi 

F 
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la falle d'Odin la récompenre du fang qu'il avait 
vcrfé. 

Hafting , Prince Scandinavien , allait à By^ 
fance , & ^ conduifaîc une bande de Waré- 
giens, les feuls vrais guerriers que la Grèce 
dégénérée pofledat encore , <& à qui elle put 
confier la défenfe de fon Monarque. Fidèles 
à leur ferment , fincères dans leurs promef* 
fes , ignorans les perfidies des moder- 
nes Romains , pleins de valeur & de con& 
tance, ce pefit nombre de guerriers était 
l'appui d'un Empire qui allait s'écrouler. Le 
jeune Âmund accompagna l'intrépide Hafting , 
6: fe fit recevoir avec lui parmi les Waré- 
giens. Son ame honnête, fon courage & fa 
hardiefle lui firent faire plufieurs belles ac- 
tions. Il n'était cependant point aveugle fur 
les avantages que les Grecs avaient confervés , 
il s'inftruifit dans Thiftoire , il apprit à connaître 
l'état de la Cour & de l'Empire que l'Europe ne 
lailTa pas d'imiter long-tems , ( en mépriiknt 
cependant la lâcheté des Byzantins. ) Il s'ap- 
'pliqua à la connaifTance des loix , & enrichit 
^fon efprit des tréfors de l'ancienne philofophie» 
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■ Darts Fàge de la jeunefle & de l'enjoué- 
ment, il devint amoureux de la belle Théô- 
phane, Famie de la Princeffe Eudoxe, que 
Hafting aimait , & qu*il époufa. La. figure no- 
ble de la jeune Grecque , la douceur de lès 
manières ) la modellie même avec laquelle 
elle refufait de fe prêter aux témoignages 
de fon amour, augmentèrent l'inclination 
d'Amund ; il obtînt enfin celle qbî était l'objet 
ds fon amour y il eue lé bonheur de délivrer 
le père de la belle Grecque , qui dans un tu- 
multe excite entre la fadion bleue & h fadîon 
verte, allait être maffacré par le parti oppofé. 
L'épée d'Amund lui ouvrit bientôt un chemin 
pour venir au fecours de ce malheureux père : 
les Byzantins épouvantés cherchèrent à échap- 
per- par la fuite aux coups redoublés du jeune 
héros. Il conduifit en triomphe à cette aima- 
ble fille fon père qu'il venait de délivrer. Théo- 
» 

phane ne fut point ingrate à tant de mérite, . 
elle lui donna fa main , & Amund qui l'avait 
aimée, étant fa maitrefte, l'adora quand elle 
fut fa femme. 

La maifoh Impériale; fot chaffée du trône i 

Fij 
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Haftîng Tavaît défendue inutilement auflî 
long - tems <)u'il avait été on état de porter 
fon épée. 11 fut accablé p^r le nombre , & 
il ne lui refta de faiut, qu'un yaifSeau qui 
était dans le port. Il y amena fa Princefle , 
& fon fidèle ami Amund y conduifit la belle 
Théophane. Ils arrivèrent heureufement à 
Tembouchure du Niefter , & vinrent k No* 
TO^orod , ( qui était pour lors une RepublL 
^ue , ) par des routes que les Scandinaviens 
pratiqu^ent fréquemment , ils parvinrent enfin 
en Suède. 

La Princeife ;iè pouvait s'accoutumer à 
l'afpedt de ces hautes montagnes , & de ëes 
contrées ftérilesr Elle n'y trouvait aucun de 
ces agrémens, que le climat tempéré du 
Sud répandait fur la magnifique Byzance. D^s 
chaumières bâties de pierres énormes , mat 
garanties contre le froid, tenaient la place 
-des fuperbes palais où Eudoxe avait pafle 
fa jeunefC:. Des vents^ froids & piqiiatits an- 
nonçaient la venue tardive du prîntems^ la 
longueur de l'hyver détruifait les ornemens 
de la terre ; l'automne nt preduifiût point de 
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raifins, les faeanx fruits de la Grèce ne bffil* 
lalent pa$ fur les arbres, & la terre aux 
yeux de la délicate Princeife , ne fortaic jaU 
mais de fou trifte deuiL 
Hafling aimait la belle Ëudoxe, il lui 

promit de la faire - régner fiîr des contrées 

« 

plus agréables , qu'il allait conquérir à la poin« 
te de répée. Elle était à Beamfleat , & avec 
elle la charmante Théophane , lorfque les 
Saxons tombèrent fur le camp retranché dés 
Scandinavîens pendant i'abfence de la plû» 
part de teurs guerriers. Hafiîn^fut furjeux, 
quand il apprit ce malheur; le belliqueux 
Amund verfa des larmes de défefpoir à Toiaô' 
de la perte de fa chère Théophane. Mais ' le 
géâereux Alfred fécha bientôt leurs larmes:* 
^^ Allez ,i dit-il , aux belles époufes de iës 
ennemis , dîtes aux Normands , que je ne fîiit'^ 
pas la guerre aux femmes : je ne. la ftir^ 
qu'à regret aux opprelTeurs de mon peuple ; < 
& mon plus grand defir ! ferait de gagner leur 
amitié 'S Alfred avait admiré les beautés 
Grecques , mais fon coear était inacceflible à 

tous les charmes étrangers. 

F... 
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-La bonté d'Alfred ne CerVît qu'à redoubler la 
haine barbare d'Hafting. Mais Araund penfait 
plus noblement. Jouiffant d'un bonheur parfait 
dans les bras de fon époufe chérie, il devint bien- 
tôt l'ami du héros , à qui il devait fa félicité. 
Théophane fit elle-même les plus grands élo» 
ges des foins généreux avec Icfqoels Alfred 
avait écarté jufqu'à l'apparence de ce qui au* 
rait pu blefler la modeftîe des Dames Da» 
nqifes , & des attentions obligeantes dont il 
avait allégé leur captivité. Lorfque les Noi** 
maaids eurent quitté l'Angleterre & fe furent 
engagés à ne plus inquiéter les Saxons , 
Asnund vint fans crainte à la Cour d'Alfred, 

. f C'eft à la vertu , que tu es redevable de 
Tacquifition d'un^guerrier. Je fuis Amund , l'ami 
d'Hafting , mais qui veut être le tien , fi tu Y^c* 
ccpte ". Le nom d'Amund n'écait'pas inconnu , 
on fgvait qu'il joignait les mœurs à la valeur , 
êç que la fagefle était chez lui le lien de 
l'un & de l'autre. Alfred lui tendit fa . main . 
royale : " Je itqw ton amitié , dit - il au 
Scandinavien , je veux partager mon bonheur 
»yeç toi "• La Rçine cmbtaiTa la bfUç Théo» 
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phane.'La Cour d'Alfred devint pour les deux 
époux , le ifiége d'une félicité continuelle. 
Amund fuivit le Roi dans fes guerres, il 
réuniflait tous fes efforts , pour écarter de. 
fa perfonne les armes des ennemis, Çç fa 
poitrine était toujours le bouclier d'Alfred. 
Ce Prince ayant enfin chaiTé pour toujours 
les ennemis extérieurs , & s'appliquant uni* 
quement à faire fleurir l'ordre parmi les 
Saxons , & à avancer le bien général , Amund 
fuivaît attentivement chaque démarche du 
législateur ; il comparait fes deflèins , êc le 
gouvernement du Royaume Saxon , avec la. 
Monarchie de Byzance , & avec ce qu'il avait 
lu des Romains & des anciens Grecs. 

Les défauts du gouvernement Saxon ne lui 
échappaient pas ; il n*y voyait d'autres vefti, 
ges de l'ancienne liberté des peuples T<;u- 
tons, qu^une NobleiTe puifTante, auprès de 
laquelle le refie de la nation gémiflait dans 
le plus, grand mépris. 

Il y avait long*tems qu' Amund avait en-i 
richi fes obfervations par de nouvelles re- 
cherches ; il y avait lopg-tems que fon cœur 

F iv 
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lô folllcitàft de dire la ▼érîté à lin Roi qul^ 
Taimait & qui Técoutait avècplaifir. Là perfi- 
èie de quelques Grands qu^Alfrcd avait vain- 
cus , & auîtquds il avait , fuîvant fa coutume , 
gènéfeafement pardonne , l'^enhar^it à la fin. 
Abandonné à fesTréflexions , le Roi s'était retirî 
feul avec Amund dan$ une maiTon de plai« 
fân-ce proche de fa réfidence ; fon bon cteur 
fentait vivement la trifte néceffité où fl s'c- 
tait fou vent vu réduit , de prendre les ar- 
imes contre des Seigneurs r,emuans & rebeU 
tes. *' J'aime mon peuple , difait ce Monar- 
q'Ue généreux , je fais tout ce que mes lu- 
iftièfes me çonfeiHent de faire pbur le bon. 
heur dé l'Angleterre. Comment fe peut-il donc 
que fe$ fils ne m*aiment pas , moi qui les aime 
au-d'cffus de tout " ? 

Amûnd s'inclina devant fon Roî , & de- 
vant fon ami ; " Alfred veut-il écouter un 
ifervîtctrr qxii l'aime? veut -il loi peririettrc 
de parler librement , & die lui propofer fel 
jîenfèes, puifqu'eUes ont pris naiffance dans" 
un cœiûT qni lui eft entièrement dévoué ? Les 
ËâTcons ne fi>nt pas phis méchans , que kt 
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Mares peuples : s'ils font ingrats ^ la fource 
de leor ingratitude eft dans la forme du goa« 
vernëment qui a'eft pas dans un jufie équi- 
libre. Lorfqu'il manque cet équilibre, ceux 
qui font dans le badin léger de la balance , font 
toujours mécontens. Les Gentils-hommes font 
€rop grands , & ne font pas afTez fournis aux 
Ipix : le commun des Saxons efl: trop petit ; 
la différente des uns aux autres eil trop con« 
fidérablc. Les plus grands Seigneurs n'ont qu'uh 
pas à faire pour êtte Rois ,• & ils ne feront 
pas tranquilles , qu'ils ne paient fait Si 
le commun des Saxons était refté dans fa 
grandeur naturelle , la Nobleffe aurait en 
eux on contrepoids qui Tempécherait de pren- 
dre un vol trop ékvé " ? 

" Amund a beaucoup vu le monde , il a 
connu les peuples éloignés, il eft au fait du 
gouvernement de fa patrie , la libre mais trifte 
•Scandinavie ; les Saxons étaient libres comnle 
elle ; mais tes ancêtres , les conquérans de 
la Bretagne, ont at)andonné les rênes du 
gouvernement à la NobleiTe , & lui ont aiiifi 
ikciific le gros de la nation *S ^'^^^ 



C90) 

- Alfred qui écoutait toujours avec plaîfir les 
confeils que lui donnaient des amis fidèles , înj. 
terrompit Amund, & lui dit: " Mon ami a vu 
Jes Orientaux , qu'a - 1 - il trouve chez eux , qui 
pût fervirà corriger la forme du gouverne- 
ment Saxon " ? 

*' Loin de nous, dit le guerrier, aux ex- 
trémités de rOrient cft un puiffant Empire, 
le plus grand qui foit fur la terre, rEmprre 
de Seres , la Chine Septentrionale. C'eft de 
là que vient la foye ; & /c'eft au travers des 
monfagnejs des Indes couvertes de neige, 
en paflant auprès de la fourcc du Gange 6!: 
par la Perfc, qu'on l'apporte à Byzance>; 
on commence à travailler ces fils, qui font 
l'oUvrage de certaines chenilles , dans les 
isles de la mer Egée , & fur-tout dans celle 
de Cos ; Théophane a brodé elle-même, fur 
la foye , elle travaille adtuellement à un voile 
qu'dle deftine à fa génereufe maîtrefle, à la 
belle Alswithe. L'Empire des ^Seres eft le 
ficge des arts , le triomphe de l'agriculture 
.^& la mère d'habitans inombrables. Car le 
rcfte de la terre comparé au fortuné Kathay , 
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t& un. dcfert couvert qa & là de iquelques. 
chaumières. C'eft ce que j'ai appris des mar. 
chands qui ont connu aux Indes des négo- 
cians Seres , & qui étaient venus à Byzance 
chargés des ni^rchandifes de ce peuple labo« 

rieux ". 

*' Ljss Seres font , fans comparaifon , le 
plus ancien des peuples civilifés ; ils avaient 
de (âges législateurs, ils découvraient les arts 
pendant que les Grecs vivaient encore de 
h dépouille des bêtes , à des glands que la 
tiature faifait croître pour des fauvages pareC 
feux. Le Kathay eft. le fiège de Tordre , TEm- 
pereur eft le père de tout le peuple , il gou* 
vetoe dçs millions de Sujets avec la même 
autorité , qu'un père de famille gouverne fes 
cn£ins ; ils ont pour lui le même amour & 
la même obéiffance qu'ils portent à leurs pa- 
ïens. Lui feul ieil la fource de tous les honneurs, 
(c tous fes Sujets font fous lui , comme de 
pefantes monnaies dont le coin impérial 
relève la valeur, & établit la différence. Ils 
De connaiffent aucune nobleffe ; les ordres 
pal&nt par degré de l'Empereur, en.defcen? 
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dant jurqu'au dernier de fes miniftres , qui 
les communique au peuplé; & il n'y a per- 
fonne qui orât réfifter à cetîc fuite d'ordres , 
ou mettre le moindre obftacle à leur exécu* 
tion. Perfonne ne nait avec dès droits dit 
tinétifs qui relèvent au - deflus du jcommun 
de la nation. La feule nobleffe qu'il y aie , 
éft d'être defcendant d'un fage qui enfeignaît , 
il y a feîze-cents ans , la vertu dans TEm-, 
pire des Seres , à la même époque précifc* 
ment , que Pythagôre inftruifait le^ Grecs en- 
core bttfbarcs dans ta Géométrie , & la con- 
naiflance de la Divinité *'. 

Alfred qui n'avaft jamais^ vu de peuple , 
dont la nobleffe n'eut pas fait la partj/s la 
plus diftinguée, interrompit ici le difcours 
de fon ami. " Un tel peuple, dit-il avec pré- 
cipitation, doit être lâche. Il n'y a o'ie le 
fentiment délicat de l'honneur, qui 'puiife 
vaincre Tamour pour la Tie , & un tel fen- 
timent ne peutctominer vivement , que dans 
une nobleffe qui eft incapable- de fupporter 
le moindre affront , & à qui la vie eft à 
t^rgfe , quand elle fe pafB: fans honneur. 
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Outre cela nti Gentilbomme efl déchargé de 
tout petit foin, fes mains font faîtes à ma- 
nier répée , fon corps eft endurci à Texer- 
ciec du cheval, la chaffe Ta préparé à la 
guerre , il n'a de vocation que la viacire ; 
c*eftJà le feul but de fa vie. Le laboureur 
oublie l'honneur dans fes befoins & dans 
les peines que. lui coûte fon entretien; ac- 
coutumé à beaucoup d'humi|iations , il ne ref- 
fent pas ces" fèîphles fentimens qu'un héros 
doit fentir ; élevé à de vils travaux ; il ne 
feit pas Fart de' pouffer an cheval impétueux 
contre l'ennemi , de s'élancer , la pique baît 
fée, dans les plus épais bataillons, de feîrc 
des bleffures , & de les éviter. Je l'ai éprou. 
vé ti-op fouvent pour en douter , la force de 
mon armée n'eft que dans ma nobleffe ". 

Amund répçndit : ^^AIFred qui a beaucoup 
lu , connaît l'hiftoire des Grecs ; ils n'avaient 
point de nobles ; mais quel homme plus cou- 
rageux qu'un Spartiate qui favait à peine le 
nom de' fon père , qui était le fils de fa pa- 
trie, & non celui d'un Gentilhomme? Le 
&ntiiiient de rhonnQjir eil trop refferré, s'il 
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ne s'étend que fur un ordre de l'état, qjii 
ne peut jamais être nottibreux, parce qu'A 
vit dans Toyiveté , & qu'il fe nourrit de la 
fueur de ceux qui font au-deflbus de lui. Il 
n'y a point de forme de gouvernement , qui 
foit plus fage, il n'y en a point où le 
peuple puiiTe être plus porté à de gran- 
des chofes , que celui où ce fentiment efb 
étendu fur toute la nation , où chaque citoyen 
brûle de ce noble defir de vaincre, qui anf- 
me le général. Ce n'eft pas ce manque de 
nobleffe , qui rend les Seres timides ; il y 
a d'autres raifons. Les redoutables Sarrazfns 
n'ont été que des bergers, de chameaux; mais 
qui combattait avec plus de courage qu'eux ? 
qui a plus remporté de viétoires? qui a plus 
foumis de pays , quejces gens libres qui er- 
rent dans les déferts de l'Arabie ? Il y a trop 
d'artffans , il y a' trop de marchands chez lesi 
Seres , & la multitude de la nation eft corn- 
pofée pour la plupart de gens qui perdent 
dans des travaux piaifibles Tufage de leurs 
ihembres, qui ne fortifient pas leurs bray 
l^r des occupations pénibles , & qui n'ont paf 



appris dç bonne heure àfupporter les incommo- 
dités de la vie, Tintemperie de Faîr , les longues 
veilles. Une autre raifon de la lâcheté des 
Seres , eft le traitement fervile qu'ils foufient 
de la part de leurs Supérieurs. Cet Empire im- 
menfe eft gouverné par le fouet , le plus grand 
Seigneur eft fournis à de vils cbâtimens ; c'eft 
par . là que le courage du peuple perd fon 
relTort, il plie fans réfiftance fous le joug, 
& au lieu de Thonneur , il ne fent que ce 
mouvement qui le porte à pourvoir à l'en- 
tretien 4^ ^^ ^îc 9 ou à fatisfaire les plaifirs 
les plus grofliers des fens. L'Empire cTes Sé« 
res devient fans doute psrJà moins propre 
à la guerre ; mais le Monarque ne cherche 
point à faire des conquêtes , il fe contente 
de l'étendue immenfe du pays -qu'il gouver- 
ne, & refufe même la foumiffion volontaire 
de quelques peuples voiGns , qui , attirés par 
le bien-être qui règne chez les Seres , re- 
cherchent la protection d'un Prince qui eft 
le péfe de fes Sujets ". 

^^ Mais un grand avantage dont jouit 
cependant ce vafte Empire , c'eft { qu'auoua 
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Grand ne fe hafarde à lever Pctendart de la 
rébellion contre TEmpereur ; comme il eftfeul 
& ifans Tappuî d'une nobleffe alliée & puif- 
lànte , il cède au premier eifort de fa difgtace , 
& le Monarque fe voit bientôt détrôné. 

Un Roi Saxon ne peut punir aucun Sei- 
gneur ,, fans ofFenfer fes parens . fa famille , 
& même tous les autres Grands qui voyent 
avec chagrin dans Tabaiflement de l'un d'eux 
la polfibilite de. leur propre humiliation. Le 
courage guerrier efl: d'ailleurs moins nécet 
faire aux Setes , qu'à tout autre peuple ; ils 
n'ont 'que des voiiins épars & divifés^ qui 
peuvent 3icn inquiéter leurs frontières 
mais qui ne peuvent faire aucune bleiîure 
âangereufe à l'Empire. On n'a aucun exem- 
ple dans toute Thiftoire des Seres , que leur 
Royaume ait jamais été foumis , les Dy 
Qafties des Empereurs fe font éteintes , d'autres 
Seres fe font élevés fur le trône, mais au. 
çune puilTance étraQgère ne s'eft jamais em- 
parée du itoyaume'**. 

"On 

? Les iavafions des Tartares Orientaux fous Ix 

Dy- 
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On a beau remonter aux temg les plus 
- teculés de P«ntiquité , dans ces tems avant 
lefqneis il ne s'était élevé aucun autre Royau- 
me ; on a beau même aller jufqu'aux bornes de 
la ftble , où l'hiftoire prend fes faibles com, 
mencemens, on trouvera toujours chez les Seres 
un peuple policé , laborieux & innombrable', 
toujours des arts , des loix , des hommes fàgea 
& des grands Princes , un Yn , un Schung , un 
Wenwang , un Wuwang , & c'eft - là ce qui 
relève infiniment l'Empire des Seres ". 

" Je ne fuis cependant pas , continua Amuûd 
en s'indinant^ devant le Roi , je ne fuis pas 
un iidoratCHr aveugle du gouvernement défi 
potique, je fuis un Goth né libre, dont le 
cœur rie pourrait pas plier fous un Prince, 
fi le refpecl n'exigeait pas de moi , de fervit 
celui que je regarde , comme le plus capable 

G 

Dynaftie de KIn, a« Occidentaux, fonsceUedT- 
wen, & tMon une fois des Orientaux, fou» celle 
ae Tfing, font tontes pins rfcenu» qae le 9tEkU 
4aoi|teqael r^gaait Aii&ed, 
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Ijl tommandèr. Je pourrai faire voir ait Roi 
^^r ma propre expéfiencè les fuites f&chëu* 
îës du défçotifnie 'S 

Peu de jours après Âmund conduifit à là 
Cour la belle Théophane; elle portait à la 
^énereufe Als^iche un voile blanc dé la plus 
belle {bye; elle y avait brodé avec les cou«* 
leurs les plus vives des fleurs & des anU 
inaux , que la nature colore avec plus â'é« 
clat dans le climat 'tempéré -du jSud, que le 
foleil moins ardent ne peut le faire dans le 
Iford. La Reine admira & la richeiTe de Tétoffe , 
& Park qui l'avait embellie , & en échange elle 
£t prélent à la belle Grecque d'une pièce de là 
f^lus fine toile qui venait de Flandres , & dont 
les fik délicats fehiblaiénr trop fins , pour avoir 
pu être travaillés jpar lés mains de l'art. ^' Dans 
libs climats glacés, dit Alfred, la nature 
promet moins, & laifle plus au 'travail des 
bommes. Mais l'économie peut ^oisvtr iei^ 
dès tréfors qui peuvent remplacer les bien- 
faits de la nature , & contribuer au bbnbèor 
êl(és j)cu^lés". Théophanc avoua n'avoir jamaif 
ilèh vu à Byzance , qui fuipailUtce belouvrft^ 
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ge ; & pout l'utilité ^ le chativre fttrement lier 
le cède pas à Fa foye. 

Alfred pria lui-même Amund de continuer' 
fk convcrfation : " Le pouvoir illimité d'ua 
Prince cft un joug fous lequel perfonne ne 
peut être heureux , dît le guerrier. C'eft en 
vain que tout fembie noue rire à la Cour *• 
^i peut jouir avec tranquillité d'un .bon- 
heur inconftant? & tel que de fimples rides 
fat le vifage du Prince peuvent nous précipu 
ter , dans le tems que nous n'avons point de 
reproches à nous feîre " ? 

^^ Un bon Monarque iàît fans contredit 
fervir la grandeur de fon pouvoir au bien 
de fon peuple , & il fait d'autant plus de 
bien , qu'il eft itioins borné. 11 a les yeux 
"ouverts fur fes miniftres, les choilit avec ré- 
'^exion , & ne permet pas même que 1^ dér« 
niers de fon peuple foiçnt înjuftement op- 
primés. Tels étaient ks premiers Chefs des 
Dynafties Impériales des Seres. Mais kurs 
enfans nés dans la pourpre ,* élevés dans U 
jottHTance de la puiflânce fouveraine , fans 
qu'ils euffent mérité le trâne par une fuitf 
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debeHes aâions, n'apperçurent bientôt dans 
leur pouvoir^ que la faculté de fatîsfaii^ tous 
leurs defirs. Us remplifTaient leurs palais des 
plus belles femmes / perdaient à voir des 
Ipeétacles , des jours dont ils étaient redeva-* 
blés à leur peuple : les plaiiirs devenaient 
leur unique occupation. Leurs officiers choifîs 
par les mauvais confeils de leurs Eunuques ^ 
ou par la coquetterie de leurs favorites, 
ne cherchaient que leur élévation , leur au-* 
tprité , leurs richefTes & leurs plaifirs : chacua 
en vint infenfiblement à faire fervir ceu^ qui 
lui étaient fubordonnés , d'inftrument à Tes paC 
fions; & le dernier citoyen, le plus utile, 
gémirait fous le poids d'un travail exceilif , 
afin que les courtifans , les juges, les offi« 
ciers de la Couronne puflent vivre ,dans le 
luxe & dans le faile. Le peuple foupirait & 
demandait au ciel quelque foulagement si fes 
maux 5 îî murmura bientôt , & la mort 
lui parut enfin plus agréable , quei Té- 
tât dans lequel il vivait ; il s'abandonna à 
fon défefpoir , l'ambition lui trouva dés gui^ 
4es,.; des féditieux courageux & entreprenans 
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chaflercnt du trône un lâche voluptueux în- 
fcnfible aux mîfères publiques ; ainfi fut éteinte 
Une famille qui était devenue pour le peuple 
un poids înfuppôrtable ". ^ 

" Rien n'eft plus dangereux, que d^ofer 
tout faire. Celui qui d'un regard peut cgor« 
ger fes miniftres,^ récompenfer impunément 
avec dtt poifon des fcrvices de pluGeurs an« 
nées, un tel homme fournit lui-même les 
poignards pour le détruire dans le tems quli 
fait trembler tout le monde. Celui qui peut pu« 
33ir fans le fecours des lolx , bannir arbitraire- 
ment, dêpofer de fa propre autorité fesprin*» 
cîpaux mînîftres , ne fe fert fûrement de fa 
puilTance , que pour fatisfaîre fes paiTions. 
On le verra fuivant Içs defirs corrompus de 
fon ame, attaquer la chafteté des premières 
femmes , l'honneur des Juges , s'emparer des 
biens des pauvres , deis tréfors de l'Ejglife y 
du patrimoine de chacuçi de fes Sujets , popr 
aflbuvir fes pafllons déréglées. Il entreprend 
des guerres inutiles , pour acquérir dé$; triom- 
phes que les Sujets achètent de leur fang. 
Ses fupetbes palais appauvrirent les citoyens ; 
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il, prodigue le p»n & les biens de fon peii« 
pic dans des fêtes qui ne fignifient rien , 
dans des fpedacles & dans des feftins inu- 
tiles> Alfred n'ignore pas quels monftres le 
poifon du defpodfme a produits à Rome , & 
quel changement il a occafionné dans des jeu- 
nés gens qui donnaient de meilleures efné* 
rances. Dieu feul poflede la fouveraine fa* 
gfSc , c'efl; à lui qu'appartient la toute-pui(^ 
fance ; mais l'homme a des bornes qui règlent 
fes defîrs". 

*' N'y ayant pcrfonne qui s'oppofc aux 
volontés du Monarque defpote , fon premier 
Miniilre, fon General, fon Juge, fon Se. 
cretaire le deviennent aufli. La nation entière 
gémit fous le joug que 1^ plus fort impofe 
toujours au plus faible ,*^ dont le poids op. 
prime l'homme du commun, qui ne peut 
opprimer perfonne '\ 

^* Le Monarque n'aime perfonne. Chaquf 
citoyen eft dans fes mains un inftrument for« 
me par le hafard , pour l'accompliflement de 
fes defirs-y il peut profiter de fes fervîces , 
fans étrjs tenu à quoi que et (bit çnver« luL 



Le citoyen contemple avec effroi , & ^it^ 
te ce palais , où celui qui prodigue fo^ 
fang & fcs biens , nage dans la volupté ; 41 
ne prend aucune part à la confervation df 
fon Priftce, & il ne connaît de plus ^an^ 
malheur , que celui fpus leqpel il gémit. Ui^ 
féditîeux téméraire s'empajrc avec U9F 
poignée de bandits du palais abandonné ^ & ^ 
ne fe trouve aucun citoyen qui penfe feule, 
ment à défendre un Vtincfi qui le . re^jL 
malheureux *'. : , . 

*'*' J'ai été moi-même témoin de la fcène trag^ 
que qui priva le malheureux lyiichel du trônf df 
Byzance. II avait néglige l'avantage de V^JOf^ 
pire, il s'adonnait à toutes . fortes de.déb^ 
ches , le vin lui faifait ^ifblier le devoir ^u' i^p 
père dj5 fon peuple doit remplir. Un honi|);m 
de baiTe condition était parvenu par fa bellp 
jîgqre aux plus grands emplois , & av?it une 
bande d'affaflins qui étaient à fes ordref. 
Michel fvLp maflacré avant qi^e les ^(^arégienp 
puflcnt prendre leurs armes ^ njptre fidélité 
n'eut plus d'objet , & le fucçcffeur des Confr 
taatin9& des Célkrs tomba de., cette manièjrf 
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fousî'épée de quelques bandits. On prit fi peu 
de part à fon malheureux fort , qu'on ne rc" 
pandit pas une larme, qu'on n'entendit pas 
lin foupîr, qu'aucune boutique ne fut fei;^ 
mée , aucune affaire interrompue , & peu 
d'heures après toute la yille falua Bafîle areo 
les mêmes acclamations de joie , que s'il 
tôt ctc le véritable héritier du trône ". 
. " Si Michel avait fu affocier la majeftc do 
trône avec le bien de fon peuple , s'il eut reçon. 
nu le^ bornes que lui impofaiçnt les loix , fi fsi 
-thûte avait ébranlé le Royaume , Bafîle n'aiirait 
jamais ofé concevoir Tidée téméraire de s'ouvrjjr 
un chemin au trône par falmort. Mais un defppte 
t^ q\ie pyramide renverfée , un poids énorme 
tepofe (br la pointe qui ne por0 que fur yn feul 
point ; le moindre fpuflle dç vent peut rçnyçrfer 
çc fol édifice ", 

*^ Le Sujet opprimé ne s'ariiie pas tou» 
jeuru contre le Monarque , i{ ,cpurbç fouvei^t 
& tête fous le joug , U fe contente fou^i^nt 
de murmu];er |an$ rien entreprendre, la Ke» 
lîgion peut te confoler dans fes chaînes » ou 
b crainte i*nn^ armée mercenaire pçut Iç C9n« 



tenir. Malgré cela cependant , le defpote eft 
toujours malhçurcux , & beaucoup plus mal- 
heureux qu'un Prince retenu par les loix. 
Celui-ci a toujours autour de fa perfonne des 
corps d'état entiers, qui lui difent la vérité; 
il a des Grands qui ne fe foumettent pas k 
(es ordres injuftes , il a des loix qu'il ne 
peut tranCgrcfTer , fans danger & fans refit 
tance. Toutes ces puiiTances qui reifeirent la 
fienne ,' veillent en même tems à fa sûreté. 
Il ne devient point injufte , .il ne prive point 
fes citoyens de leur patrimoine , fes officiers 
de leur vTe , parce qu'il ne pourrait y par- 
venir fans fe deshonorer lui • même , & fans 
éprouver la plus grande réfiftance. Il apprend 
par fon expérience, que les citoyens qui ai- 
ment Içqr AJonarque 9 font les feuls qui obéid 
fent « qi^ç ppyr gagner cet amour , il doit 
faire des heurçy^^, fç qu'il ne peut aiTurer 
1^ bdnbeur de fou peuple , qu'en étant lui- 
inéme laborieux , bon & jufte. L'idée feule 
d'une aAion qui pour un defpote Oriental 
ferait j^n jpu $ un ampfement, ébranlerait 
}'dme entière d'un Frinc^e. qui penfe que & 
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grandeur ii*eft fondée que fur Teftime géfté- 
raie , & que celle - ci n'a de bafe t que la 
vertu. Les projets qu'un tyran forme tran- 
quillement à Byfarice , & qqUl exécute de 
fang. froid , Taveuglcment d*un Miniftre , la 
mutilation d'un Grand dont il fe défie , n^ont 
jamais feulement trouvé d'accès dans refprit 
d'un Roi Scandinavien **. 1 

*^* Je remarque , reprit Alfred , qu'Amund 
n'eil partifan ni de la puifTance des Grands > 
ni du pouvoir illimité des Rois. Mais coo- 
nait-il une forme de gouvernement , où tous 
les pouvoirs fe tiennent l'un l'autre en équi- 
libre y où le Roi vit afluré contre la défo- 
béilTance & la révolte, & le peuple cotitre 
l'oppreffion 1 J'ai lu Thiftoire , & je croîs 
avoir trouvé que le meilleur gouvernement 
eft celui où le Souverain eft vertueux ; que 
ce fôit le Roi qui domine , que ce foit les 
Grands , comme à Sparte , ou le peuple , con^- 
me ï ^ome. Mais un Etat eft toujours mal- 
heureux ,' quand le Souverain eft înjufte & 
corrbmjpu. Telle était Rome fous les méçhans 
Empereurs , Athènes fous la tyrannie d'un 
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peuple iojufte , Laoédémôtie dans les derniers 
tems fous l'oppreffion des Grands ; & la for- 
me du gouvernement ne peut pas empêcher 
les mauvaifes fuites d'une adminiftration fon- 
dée fur le vice". 

Amund s'inclina devant le Roi : " Alfred 
aime la vérité, & je la lui dîrai^ fut - elle 
contraire à fes idées. Mais elle ne peut pas 
l'être ; car celui qui cherche la vérité , la 
trouve toujours. Tout ce que les hommes 
dirigent , eft fans doute imparfait ; mais non- 
obftant cela, la forme du gouvernement a 
une grande influence' fur les mœurs du peu- 
ple , & même fur l'adminillration du Prince **• 

" J'ai prouvé par mon expérience , l'abus 
du defpotifme. Dans les mains d'Alfred U 
fêtait une bénédiâion du ciel ; mais il accorde 
rarement aux états un tel Prince. La fagcffc 
du législiiteur doit empéclier que le Als in- 
digne d'un Salomon ne détrulfe tout ce 
que la fageffe du père aurait pris foin d'é- 
difier. Elle ne doit pas faire dépendre le fort 
du peuple , de ces ca.ufes fouvent petites , 
4iui6ttnt a un fils de Roi ou la capacité « ou 
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le vouloir de travailler a^ bien de fes Su*: 
jets. La mort prématurée du pins &ge & du 
plus vertueux des Souverains , peutlaiffer un 
fils encore mineur dans les mains de telles 
femmes , ou de tels favoris , qui , au lieu 
de plier eette jeune plante à la vertu » l'ac- 
coutument à tous les vices. Un Prince qui en 
cft indigne', ne doit avoir ni la liberté , ni 
la facilité de devenir un inftrument de ven- 
geance dans la main de Dieu , lui qui de- 
vrait être fon Lieutenant". 

" J'aî connu un peuple magnanime, un 
peuple formé pour tout cç qu'il y a de grand 
6c de noble. 11 tomba peu à peu & par de- 
grés dans une Ariftoçratic îrréguliere qui était 
en même tems le règne de la confufion. Il 
s'était Atç lui-même le pouvoir de faire quel- 
que chofe pour le bien général de tous ; un 
homme qui joignait le caprice à Teffronte. 
lie, um mercenaire pouvait arrêter danslfk 
courfe la roue du gouvernement , à laquelle 
cent mille nobles travaillaient en vain. Les 
chofes en vinrent au point, que les loix fu- 
rent pires que le vice , & que les féditioni ' 
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& les révoltes devinrent une fuite de ces loix. 
Toutes les vertus du Roi & des nobles étaient 
perdues pour le peuple , parce que le défor- 
dre était devenu légitime j <& Pordre un pré- . 
texte fuf&fant pour la rébellion. Les Princes 
voifins virent la faibleiTe irrémédiable da 
Koyaùme ; ils fe le partagèrent aufli tran- 
quillement , que des frères partagent Thé- 
rîtagc de leur père , & les nobles ingrats 
qui n'avaient pu fupporter la contrainte des 
loix, tombèrent fous le joug du defpotifme. 
Ce peuple puiflant ne dut point fon malheur 
à la corruption des mœurs , point aux mau- 
vaifes qualités de fes Princes , mais unique- 
ment à la conftitution infenfée de fon gou* 
vcrncment ". 

^^ Il eft donc fans contredit digne des 
{oins d'un fage, de pefer tellement les dî- 
▼erfes parties dei loix de l'Etat , l'une avec 
l'autre , qu'elles fe tiennent récîprequement 
en équilibre; que le^ pouvoir d'une des par- 
ties ne faffe pas feul le contrepoids ; mais 
que ce foit le bien général , qui rcunifTe 
feul tous les pouvoirs, & qui les fiiiTe agir 
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dans une direâion commune. Une telle conl!^ 
titotioa apurerait une tiation contre ces fe- 
couffes violentes qui caufent fou vent la ruine 
des autres Etats; elle délivrerait chaque ci- 
toyen du danger de perdre Ton honneur jk 
fes biens par les violences du plus fort, 
ou par les préjugés d'une multitude aveugle ; 
elle augmeiiterait la force de l'Etat , en em- 
pêchant fes membres de travailler dans des 
buts oppofés ) & en les réunif&nt tous dans 
un feul point qui ferait la volonté réunie de 
toutes les parties **. 

*' Il me parait, dit Alfred , qu'Amund 
parle comme un Médecin qui démontrerait 
avec force > de quelle utilité ferait un remède 
qui pourrait rafraîchir ce qui eft échauffé , re- 
clîauifer ce qui eft refroidi , tendre ce qui eft 
relâché, amollir ce qui eft trop dur, qui 
fût bon enfin contre tous les extrêmes oppofés. 
Il n'aurait pas de peine à me perfiiader qu'un 
tel remède ferait un des plus grands dons 
du ciel : mais il lui ferait difficile de le trou» 
ver"." 

^^ La nature , dit Amund en fouiiant , s 
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fait croître à notre portée les remèdes à nos 
maladies , c'efl: le devoir des hommes de 
les connaître & de les appliquer. La forme 
de gouvernement qui prévient la plupart des 
mau^ généraux , efl née chez les peuples du 
Nord & Che^ les Germains ;.elle remonte jufqu'à 
l'antiquité la plus reculée : les Chérufques qui 
étaient fupérieurs aux Romains, la connaît 
faîent, & elle s'eft foutcnue jufqu'à pVé- 
fent dans la Scandinavie : les Saxons s'en 
font écartés. Ce ferait un ouvrage digne d'un 
Alfred , de rétablir une conftitution fous la* 
quelle , les ayeux des Saxons étaient libres , 
belliqueux , & de beaucoup fupérieurs à tous 
leurs ennemis ", 

*' Il y a trois parties qui doivent faire 
Feflence d'un grand peuple. Dans un petit 
Etat un Prince efl moins nécelTaire ; mais 
dans un grand Royaume , il y a trop d'affai- 
res , pour qu'elles puiflent être adminiftréet 
par plufieurs Souverains , & pour que les 
délibérations d'un grand nombre ne nuifent 
pas au bien général par une lenteur inévita- 
i)lc. Un grand] Empire eft auffi obligé de 



donner de trop grands emplois , un pouvoir 
trop étendu à un feul citoyen , pour que les 
loix pufTent le tenir len bride; il eft oblige 
d'entretenir des armées qui feraient bientôt 
pencher la balance du côté du Général. Rome 
perdic l'équilibre , pour avoir un pays trop 
étendu , & des légions trop nombreufes ; un 
Sylla, un Pompée, un Céfar étaient trop 
élevés au-delTus des loix impuiflantes contre 
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^^ Un Roi doit donc gouverner tin grand 
peuple; il doit avoir la puiflance exécutrice , 
la conduite des armées , les négociations avec 
les nations étrangères , tout ce qui demande 
une prompte réfolution , & même le droit 
de décider de la guerre ou de la paix. Les 
loîx gouvernent fous fon nom, il eft la four« 
ce de la noblefTe & de l'honneur ,' il nom* 
me aux emplois, il doit donc donner fon 
confencement à la promulgation des loix y 
Se à toutes les grandes décifions de la na- 
tion ; le peuple doit lui alfigner des fommes 
qui le mettent en état d^entretenir fa Cour 
avec éclat , de foutenir la dignité du Roy au^r 
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ài« au ihiliëu àt Tes concitoyen^ , de récùtA» 
penfer les arts utiles, & le mérite fans a^f* 
pui. Il doit laiiïer tranquillement Ton Royati-^ 
me à fes héritiers ; dans un Royaume élec^ 
tif , chaque nouvelle éledion affaiblit les ré^ 
tieâ du Frinçe, jufqti'à ce qu'il ne lui reftê 
que la pompe extérieure du trôhç. Les loix 
doiveilt afTprer la fainteté de la perfonnt du 
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Koi , le garantir de toute infalte & de toùta 
violence. Comme la tranquillité de l'Etat 
repofp fur fa confervation , celui qui attaque 
le Roi , ofFenfe la majefté de tout le peu* 
pie qui lui a confié l'emploi dé rôpséfente^ 
la dignité de toute là nation 'S 

" Mais les loix doivent défendjfe lé Rdi > 
il ne doit pas fe faire droit lui^mémd Soà 
pouvoir ferait trop étendu , il deviendrait 
bientôt un defpdée & un tyran , s'il pouvait/ 
punir y attaquer lui-même les biens & la per^. 
fonne de celui dont il fe croirait c5ffenfé« 
Les loix doivent fans contredit défendre fa 
dignité contre les attaquer des méchans qui 
ébranlent , plus qu'on ne croit ^ les fonde* 
neas^ du gouvernement , en ôtant lu coiu 
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fy^ct dv peuple à celui à qui le bien gc^ 
jscral a été confiée Les' calomniateurs attiTe^e 
iepteoient un feu qui devient une flamme 
Téhéin<;nte, quand il eft général y & que 1^ 
^prîts de la plus grande partie de la nation 
fpjit prévenus v & vn Prince n'eft jamak ten. 
yerfé, que l'Etat n'en foit aflfaibli, & que 
& chute n'entraine le malheur de plufieur» 
milliers d'hommes ^^* 

" C'cft un triflse'aveu, mais qui n'cft 
que trop confirmé par Thiftoire du monde , 
q^uNin méchant Prince a plus de pouvoir,^ 
£e défend mieux qu'un bon Souverain. Xixt 
Monarque vertueux eft noirci (ans danger 
dans l'efprit de fon peuple, il lui devient 
ùxfytdt , il fouffre tout ce qu'on peut fouf- 
firîr y & lotfque perdant patience , il appell? 
le (ëcours tardif des loix , il n'y trouve au» 
çun foutien^ quand une fois le plus gnuui 
sipipibre des citoyens , imbu de préjugés , 
tirent à défirei fen abaiffement. Un méchant 
?^ôioc trouve alTez de moyens dans toutes 
les fortnes de gouvernement , pour corrxMa» 
Wt les loix par les ^ Juges , pour ^traincc 
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«ctans ion parti l^omme timide par les ttttA* 
pics de û vengeance ; l'avare , au lui pra. 
diguant fcs trcfors ; Tambi^fcux ,' en l*adç^ 
blant d'honneurs : il emploie des moyens <)up 
le Prince vertueux a en horreur > parce qu'as 
entraînent après eux la corruption àes honv 
-mes. Les loix doivent donc travailler à dé* 
fendre le. bon Monarque, a le rendre teÇ* 
]>eétable a.ux yeux de ia nation , & à étouffer 
Ibus les châtimens , la voix d'une -calomnie 
iqui ne cannait aucun &einé Flus un peuple 
eA libre , Se plus cet appui des loix efl ni* 
ceflaire ; parce qu'un Roi ne peut pas con^» 
ferver fans lui la force néceiTaire au manie» 
ment des rênes de TEtat ". 

" Ai&ed fe mit à foufire : Amund veuf 
Ikns doute afTurer ma réputation après ma 
mor't ; mais penfe-t^il d'étouffer la voix de la 
vérité , qui punit les mauvais Princes , en s'é». 
levant contr'eux , & en exhortant le citoyea 
k s'oppofer de bonne heure à l'accroiffemenf ^ 
d'une puiflànce nuilible qui attaque les fon« 
démens de la fureté publrq;ue ''. 

!* Lcg/ ^&i9nê jd'un' mauvais Prince , ^i^f 
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'Amund, dépoferont plus fortement contre 
loi , que la voix de la haine. Quand les loit 
-fondamentales font bîeti établies, que les 
conditions auxquelles un Roi eit obligé, 
font bien afTurées , quand le pouvoir des au- 
tres puiflances de TEtat eft bien déterminé, 
wn Prince ne peut s'aggrandîr, il ne peut 
s'éleVer au-déffus des loix, fans ofFenfer ces 
mêmes puiflances, fans que le plus petit des 
Citoyens ne s'apperqoive qu'il pafTe les bor- 
nes établies^ On calomnie moins les plus 
mauvais Monarques , la 'vengeance inévitable 
^ui pburfoit le calomniateur , étouiFe les. 
plaintes , même celles des opptimés. Mais 
plus le peuplé fe tait, & plus il feht ki 
snaux ; & il y a des bornes que le Ptince ne 
peut pafTer ,' fans armer contre lui toutes leS 
puiflances du Royaume , & fanS être imman-^ 
•quablement renverfé. Il me ferait aifé dé 
nommer des Princes qui puniflaient d'une 
iamende de deux mille livrés d'or, un mot 
échappé au hafard , & de la mutilation , des 
plaintes proférées trop librement, & fous 
¥tmpke defquels on n'entendit de vdx , que 
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celle de la flatterie. Us attaquèrent les loiK 
fondamentales de F Etat , & Ton vit tomber' 
tout-à-coup le tyran fous les efforts réunis" 
de tous les partis qui, après s'être pourfui- 
vis mutuellement, fe réunirent avec célérité 
contre Topprefleur général ". 

** Amund , dit le fage Alfred , entreprend 
ici une queftion difficile à refondre. Quand 
eft.ce qju'un Roi commence à perdre fon^roif 
au trône par fes mauvaifes a<ftions ? Quelles 
font les bornes qu'il doit pafTér , pour acqué- 
rir à fon. peuple le droit de le détrôner? 
Amund^ oublie que les fautes d*un Prince 
font bien différentes , que le peuple n*eft: 
pas un juge afTez éclairé; pour Us bien ap« 
précier ; que s'il voulait éplucher Tes plus- 
petites' fautes , .11 n'y aurait aucune fureté 
dans le gouvernement: car il n'y a aucuri: 
Monarque qui* n'en co<nni&tte , & les préjor 
gC8 ou. l'intérêt peuvent faifc appprcevoir au 
peuple des dé&uts chez fon Pdnce, où. lit 
n'y a que des vertus. Quand 41 y ^ un trwé. 
entre le Prince & le pei^ple : qui donne au 
Prince le droit au trône, tant qu'il; en ob^; 
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fcfVe lei coitditions, & au peuple j o€lut^ de» 
le dépofer , quand il ne les obferve pas fcru- 
ptileufement : quand ce traité eft^ la loi fon* 
damentale du gouvernement , je plains I9. 
peuple qui eft concinuellement obligé d'à* 
cheter par des violences , & au prix de beau* 
coup de fahg , le détrôneraent d*an Prince , 
& réledlion d'un autre ^ans lequel il trou- 
vera bientôt tout autant de raifons pour le 
dépofer , qu'il en trouvait chez le premier "• 
Mais quand le Prince peut opprimer fou 
pfeufide en fûi'eté\, quand fous le prétexte de 
la tranquillité publique , perfovnte ne doit 
^'oppofer à fes viotences; quand fiiiis< pidé. 
pour les pauvres , il lés afccable des impôts^ 
lés plus- onéreux 1,^ que pour fatisfiUre à fer 
p^iffions, il laifle mourir de faim des ci» 
tèyens à dethi-nuds^; quand de fon. autorité- 
privée:., il' attaque' k liberté, la vie de fer 
f)ijets, qu'il les jette en prifon (kns les en^ 
tendre , & qu'il tes ^fe conduira au {upplice 

* 

ftfls auctiAe preuve^ quand: mépri&nt Thon, 
neur & la dignité des kneilleurs: citoyens , iL 
détruit arbitrairemfent-âcs tribunawc aufil an*- 



«bsfis que la- nation; quand il puait de & 
difgrace ou de chitimens honteux, la voiX7 
de la misère & les repréfentations de la 
vérité, faut-il alors que des millions d'iiom^ 
ines foient malheureux , parce qu'un feuL 
mortel eft injufte ? L'Etre Suprême a-t-îl créé 
ces millions pour ce feul homme ? Le bon:; 
heur de tant de perCbnnes ne contrebalan* 
çera-t-ii pas la volonté iniènrée d'un feul?- 
Des Citoyens libres fe laiiTeront-ils égorger 
comme des brebis , & baiferont-ils encore U. 
main de celui qui les immole ? Il &ut donc- 
trouver une marche qui légitime la réfiftance ^^ 
qui fàfTe perdre au Prince la jouifTance de- 
fes avantages : m^ la connaît - il, cettj^ 
«arche? 

. " Il eft difficile , Êge Alfred ,. répondît 
l'bonnéte guerrier, de traicer cette marche ^ 
& ilfàue cependant qa'elle le foit. Il y en- 
a une parmi les nations les plus dosces» 
même parmi les timides Chtnds; Vtxnpt^ 
^eur Tfchen la paiTa ^ de il fut détrâisé pas' 
U vertueux \C^uwang, qui en appella. à la 
Voix du Ciel; c'eft, lui dit-il, le TUn, %uï 
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m*ofdonne de défendre h terre contre lot 
violences du tyran*-. 

*'' Le feul moyen de fixer ces bornes, 
cft de fuivre exadtement lès loix fondamcn^ 
taies & les limites de la puifTance royale. 
Quand le Roi ne doit point impofer de ta<r 
;^es, & qu'il en impofe, quand ne devant 
pas (fe faire droit à lui-même, il met en 
prifon & condamne au fupplice de fon au-* 
torité privée , quand il firit des loix qu{ 
n'ont été approuvées ni par la noblelTe, ni 
* par les députés du peuple , quand en ac« 
cordant des grâces & des difpenfes , il éner, 
ve les loix fandionnées par toutes les puif^ 
fimces législatives , quand il 6te aux autres 
puilTances du Royaume la liberté de penfev 
ft de décider , quand il détiuit en confé^ 
quence les loix fondamentdes de VEtat , il 
perd. fans .contredit. fon droit à l'obéiffance 
{générale, il devient l'ennemi de fan peu<» 
pie, &. le peuple peut lui rendre le change; 
Ips autres puifTances font autorifées à le fàir^ 
rentrer daii9 les bprnçs^ prefcrices par Içi 
Jûijt *% . 



^* Aafli lotig-tems qu'il fait des fautes fans 
ftttaquer les loîx fondamentales , qu'il ne fait 
de mal , que par des Confeillers mal choifis , 
qu'en he fâchant pas prendre les meilleures 
réfolutions fur les afiaires , qu'il n'eft qu6 
ifôible fans être furieux, il ne méritt alors 
que les repréfentations férieufes de fa No- 
blelFe & du peuple ; il perd l'eftime générale , 

4 

on peut le punir dans la perfonne de fes 0& 
ficiers , & les autres puiflances peuvent em- 
pêcher l'exécution de les entreprifes infen- 
fées. Mais le détrônement d'un Prince eft 
un fi grand mal , qu'il ne faut employer un 
remède fi violent t que quand il n'y a abfo» 
lument pas d'autre reflburce ^S 

*^ Il eft heureux pour les hommes , qu'ils 
n'atteignent pas tout d'un Cj9up le plus haut 
degré de méchanceté , que l'influence des 
mœurs & la crainte des fuites ne leur per<^ 
mettent pas de fe précipiter dans les abU 
mes du vice , & que ce n'eft que peu à peu 
qu'ils en viennent à jcomniettre les plus graifds 
for&sts. Cela fait que jdans. un gouvernemenii 
inodéré un - Prince peut itr e retenu en grau 
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de partie dans le malheureux cours de fou 
çndurciffemeDt' par des reprçfeiltatiions ,^ par 
la réfiftance légitime des puifTances qui lui 
font alTociées , ^ar les marques du méçôn. 
tencement général y par le châdment de' fes 
mauvais Miniftres; Il eft rare que fout 
une forme de gouvernement bien confti« 
tuée , on en vienne à la trifte néceffité de 
prends^ les armes contre celui pour qui on 
étaii: , obligé de facrifier fa vie. Ce n'eft: que ^ 
dfiri8.des Etats mal conftitués , chancelans fàu- 
H d'équilibre y dépourvus de loix fondamental 
l0Sr, qu'il y a eu des tyrans aifez furieux ,. 
p0ur que-lè peuple fut obligé de chercher 
ià fureté dans leur fang, C'eft ainfi que l'Em* 
pife Rpmain fut le fiège de la violence goer- 
rièré, & de b politique hypocrite; que con« 
fervant l'apparence d'une République « toute 
k puifiknce était dans les mains des foldatt 
Brétodens , & dans L*épée des* Légions. Q 
Il , en: eft de métàt i Byzancis y où le PrlRce 
ne reconnaiffiinc point de bornes v ^^ P^^ 
befoîn de recourir acâc loix pour.i'exécutioa 
de/i^s: volontés, rà rien ne Tempéche de 
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t^ot hafàrdter; maïs où. rien né le àé&oQr 
non plus contre le défefpoir àes opprimés. 
Le Miniftre menace de fe difgrace , le Gé- 
rerai dépoaillé de fa dignité , fait qu'il ne( 
court pas plus de danger en fë îévoitantf 
Qju'en QbéKTane > quil n'a point: a crai:^& 
m lés loîx, ni, le: peuple; mais qu^tl n'a 
d'ffnnemi à redouter , que fon Prince;: qu-a* 
vai|t. que la bâche lui tranche la léte , il a" 
iSUcore une efpéranœ, qui eft d^enfoncer 
li^ poignard dans le. fein de fon Souverain*; 
il. hafarde cette entreprife , dont l6 (bcoès 
1^; au moins douteux, & £)uveiit 1^ Vtàiiai' 
eft culbuté', précifémenC parce qu'il pouvait: 
t90t &ire , parce que la crainte d'auc^Ktile Icfi 
im ravait retenu, ni empêché de f& pfécî«r 
IRÙT dans l'abimev parce que le» léhcrraÂ^ 
«aient auili peu d«fbnduv qo'dits ayaient' 
défendu fes fujets?*i • i . : 

-.^f II rfatrive^ que trcs-uareiiieiir, '& peut- 
être, une fois, date plu&eixrs fiecUs7i,^qu-^at> 
fîiaee limité /foh ailbzîemienii de^hi^^inllniev 
pour tenverfer .tous; les: obftacles , 'ftiilèr afoso^ 
pieds toutes les^, loi^,:ifc càstrepreâto' deib 
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violences qui reduîfcnt; fes' Sôjels à un deftf- 
poir, fans lequel ils n'auraient jamais ha- 
iàrdcla dangereufe entreprife de détrôner 
un Prince légitimement àffis fur fon trône- 
les révolutions font, au contraire fort com- 
munes iàriB les Etats defpotiques , les plus 
petites raifons y donnent lieu. Dans Byzance 
même, OÙ. le Chriftlanifme enfelgne la d5u* 
ceuf|&^^i)}bç.i:flance, où un. Clergé tout-p^îf» 
fant & ^évo^i pour la plus' grande partie 
au ,Moa.qrq.ue^ retient les mbu?eâiens du peiP" 
pie, 4an$ cette ville ^ dis^je^ la famille quî^ 
occupe maintenant le trône Impérial ^eft 
peuMtreià,- cinquantième qui ait règrié dé- 
puis t^l'iD^préfiion de la liberté^/par le premier 
Céfar$ Se chez les barbare^ r Orientaux^ ' uti- 
tyr^n.<hbfle l'autre , comme', les huées agitéét: 
paf la.tem^ésfe, fe chaflefat des; unes Icr^wu* 
très du royaume de Tair "te. > 

,^^ La féconde puiflance ilams un Etat mo- 
déré ^e/lU Mobleffe. Alfred Jbup<;onne peut;/* 
être AnUinîd d'en vouloir ' au» Nobles ; mais 
Amun4> parlerait contre luimême ; il eft le- 
devahlfl. à ia miffance des: avantages & dog 



difijnâions qu'un homme du commun rend 
fans peine à un . Gentilhomme. La Noblefle 
n'cft, point une invention d^es Grecs, des 
Egyptiens, ni des laborieux Chinois ; elle n'é^ 
tait même à Rome attachée qu'à demi aux de(^ 
cendans des anciens héros. C'eft dans le Nord , 
qu'il faut chercher les diftincftions de la Nou 
blefle , & le premier Gentil « homme fut un 
guerrier courageux ^ fes fils fuivirent fes tra- 
ces 9 & la guerre fut l'unique occupation de 
plufieurs générations fuivantes. La fupério» 
rite que le courage belliqueux & l'éducation 
guerrière donnèrent toujours aux neveux des 
preàtiiers héros , accoutuma le pegple à dil* 
tinguer les défenfeurs de la nation , du refie 
du peuple qui gardait les troupeaux, culti- 
vait les champs ^ & qui , moins exercé dans 
le métier des armes , , était mpins' redouta^ 
ble , & moins nécefTaire à la défenfe de ces 
Hordes qui vivaient dans des guerres con«. 
tiiluelles "- 

" L'avantage de la Noblefle fut encore 
plus af&ré, lorfque les derniers Empereurs 
i€ Home & de liyzanoe donnèrent des tetres 
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aux foidats qui s*ctabKf&icnt fur les- ffcai- 
tiéres des peuples barbares , fous la condi* 
tion qu'ils demeuraflent dans Texercice des 
armes , :& qu'ils déFeadifTent les frontières 
de VEmpire de ce côté-là; dès4ofs des ia- 
inilles entières regardèrent comme un deroir 
4e s'exercer continuellement à la guerre ; 6c 
une propriété qu'on ne pouVi^it leur ôtcr, 
leur jdonna bientôt un avantage fur les au- 
tres citoyens , dont Us Sis perdaient fouvent 
«e que leurs frères avaient acquis & con* 
fervé à force de" travail". 

" La différence entre les Nobles & les 
roturiers , devînt encore plus fenfible , lorC» 
que des peuples guerriers en fournirent qui 
l'étaient moins qu^ux, que toute l'armée 
vidorieufe fe partagea les pays conquis, & 
accorda la vie aux vaincus , ;fous la duré 
condition de travailler la terre , afin que 
les vainqueurs puflent' s'abandonner fans pei- 
ne & fans foucis aux exercices de la chafle 
& de la guerre* C'eft aûifi que les Sartnates 
devinrent des Nobles , dont les efelave» 
£mt les anciens & âibks habitans de «t 
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grand efpace de pays que j'ai parcouru, & 
qui eft fitué aux bornes fepteritrionales de 
FAfie & de l'Europe". 

" La Nobleffc a fans doute fon utilité 
dans un Etat ; l'abftinence de toute occu- 
pation viie, le fentimeht délicat de l'hon» 
Wur, cette émulation qui naît de l'efpérance 
d'être élevé en dignité , & même cet or- 
gueil inné fondé fcr les vertus de fes 
«yeux, tontes ces qualités élèvent l'ame d'qa 
Gentil-hotame ; fes tichefles lui donnent nne^ 
indépendance, une énergie qu'un irtifan ou 
un négociant n'acquiert qu'avec. peine. Un 
fegc législateur doit favoir [tellement em- 
ployer ces avantages, que la Nobleffe puiflè 
défendre l'Etat en général , être l'appui do 
Monarque , & détourner l'oppreffion do com- 
«on {)euple". 

" Alfred permet à fon ferviteur de loi 
dire la vérité. La Nobleffe a trop d'avantegei 
parmi les Anglo -Saxons, eUe eft nuifiUe i 
l'Etat : ce font cependant les roturiers qui conf- 
tituent proprement le peuple, &fichaqoe ci. 
toyen « .Ic^oit ^attendre du gouvernement 



tout le bonhetir poflible, le commtiti des 
Saxons ne jouic point de ce privilège. 11 ne 
peut point parvenir aux honneurs , il ne peu€ 
pas même offrir volontairement fon patrimoi- 
ne aux befoins de TEtat ; le Roi prefcrit des 
contributipns à la NoblefTe, qui en fait re« 
tomber tout le poids fur le relie du peuple ^ 
& qui les împofe arlntratrement. Le pays 
eft en entier aux. Nobles , les laboureurs ne 
font que leurs fermiers ; Tentrèden de l'a^ 
griculture , la vie de fes enfans , leur ma-* 
liage même dépend du caprice do GentiU 
homme "• (*) 

" La 

(*) Il y savait bien paH-mi les Salens^ des hoHf- 

mes à moitié libres. C'étaient des laboureurs noin» 
tn4s Sùcmefiy dont un petit nombre était abfolu* 
nient néce (Taire dans Jane lierre noble , pour q«e 
les tribunaux inférieurs puflent être remplis : mais 
ces hommes étaient anili dévoués à la NoblefTe» ed 
taat qu'ils ne pouvaient pits vendre feurs Siens' faut 
ion eonfentement 9 & qu'elle pouvait les chafferde 
fcs te^es, fwvaot foA Un pUûfif. Jh atme leâ 



• ^* Là . tîobleffc eft tout aiiffi dahgci'èiifé 
-pour le Roi. Ç'eft elle feule qui a les armefs 
4 la riïain (*). Le Comte eft le Général du 
{peuple qui lui eft fubordonné : le payfan eft 
attaché premièrement aux. Grands , & par 
-tux feulement au Roi. La mauvaife volonté 
nd'un Gentil - homme peut rendre difficile la 
levée des foldats y rendre léùi^s fetVices inû-> 

I 
■ 

iiommes eotîéreiàèàt libres > qui pôtitaîent difpofet 
4e leurs biens fàas aucune gêne , fe mirent volote* 
virement fous la proteâlon de la Nobiéfle, & 
devinrent fes vaflauxi & tout libres qu*il$ étaient y 
ils labouraient cependant les terres de leurs Sci^ 
gneurtu ( Littletoa Henry IL Tom. iil. pag.iS^^ 

(*) On croît âVôîr ttdnve des tracée, qu'il i 
avait' dans chaque Comté un Herttoch , que les boni* 
«les libres éltfaîent tous les ans.' Mais cette idée 
ne parait pas vraifemblable , vu le peu de liberté 
élu peuple* & elle n*eft fondée que fur une cliro« 
; nique peu authentique. ( Littleton Tom. au. pag^' 



^tesj tot an Koi les moyens ifet^tretcûtr 

jles armées. Que le Moaarque fafTp une Ap* 

jnarc];ic> qull hafarde une entreprife équk 

ivoque, par laquelle les Nobles fq cfiç^^eiÇi^ 

vO|Fenfés ? les Cpmtes tourneront auQi-tôt lei^r^s 

^oies cpntte le Roi lui • même , & le qqi9« 

t. mun peuple qui eft fops le pouvoir ^^es iGea- 

„tils-hommes , qui tient d'eux fes c^iuups S: 

fa nourriture , les fervira contre un Roi qu'il 

ne connaît que par les ordres de la N<k 

bleffe". 

'' Outre cela, c'eft la Sfçjblefle <fa a iè 
droit d'exercer la juftice, cfHe ^ui ne <;oh% 
^dk d'autres afikires , que 'la chafTe & les ar« 
'ines, qui méprîfe les livres, dont le capriq^ 
éft la loi , pendant que les loix devraient 
'diriger fa volonté/ Ce privîlègcilui aflbjettft 
encore plus le commun peuple : ; la diC 
£r^w dû Comte eft une condamnation fifTu* 
^ëe pour tpus ceux qui^onl de fon refTort , c^eft 
'£3L faveur feule qui didte la fentence en faveur . 
•celui qui a fu acquém fa protedtîon. Les terreis 
■fles Nobles font enfin înfimment trop étciï» 
*9iies ) & leur donnent un pouvoir beaùcom 
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tmp itsoii 9 & trop peu partagé ^S ( JAtAêi 
Éon 111/ 52c. ) . 

" ïlfaut donc qu'un fage législateur mette 
k Noblefle dans une fituatîon où elle putfle 
Atre utile au Royaume , au Roi .& au peu-* 
jple , fans être à' charge à aucun membre 
derStat On ne peut pas lui confier Texer* 
rfce de la juftice, elle a trop de chofes à 
régler avec fes ferFs, fes fermiers 6S: le Roi, 
^i toutes peuvent infkier fur {bti équité; 
là 'NobleiTe Anglo- Saxonne prend auiTi trop 
peu de foin de cultiver fon efprit, pour qu'on 
j^iâe lui donner l'emploi pénible de démè* 
1er le Droit caché fouvent fous laplus épàifie 
obfcurité. Il faut choifir pour Juges des hcm^ 
mes qu'une bonne éducation a formés à la 
leâure > à la connaiffance des loix y à Texa* 
Bien des preuve^ de chaque caufe. Le Juge 
ae doit point être établi dans le Comté , n'y 
avoir rien qui lui foit en propre, n'avoU 
aucun intérêt qui puifle faire penc)ier I0 ba- 
lance de l'un ou de l'autre côté : il'y along* 
tems que les Seres corniaifTent e^tte loi ^S 
^ 1^ Les Contes doiyent encore moins ftvoi$ 



h cdtnmaflciement des années , & 1^ préfec^ 
turc fur les foldats. Les gens de guerre ap« 
pardonnent à la patrie /au Roi qui en eft le 
père, & pointa un Comte ; ils ne font point 
attachas uniquement à un Comté. On peut ^, 
^ans contredit , fe fervir de la NoblefTe avec»^ 
k plus grand avantage , pour être à la ^tét^t 
€l!une> troupe de cent eu de mille foldats ; 

^ fon expérience dans le métier des arme^ , l'oblU 
gation qu'eQe s'impofe d'acquérir de la gloire ,. 
ce refpe^ que le commun peuple lui rend, 
dès fànaiffance , tout femble lui donner le àroît- 
de commander ; mais le Général , le Colonel, le 
Capitaine devraient être choifîs par le Roi, & 
ce ne doit point être à la naiflance à déci- 
der des l emplois militaires. Le Roi choiQc- 
les citoyens les plus capables & les plus zé^ 
lés pour le bien de TEtat; la naiiTance pro«( 
duit des gens faibles & timides , le caprice peut. 

/ les foire injtiftes & mal intentionnés. Le fmiple 
^Idat, le Capitaine , le Colonel doivent être let: 
gens du Roi , & non d'aucon Sujet De la ma- 
nière dont lé pays des Anglo-Saxons eft gou-: 
temé aujourd'hui ^ chaque Comté eft la réii« 
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flence d'un petit Roî qui a fes foîns & fcf 

■y 

avantages particuliers , & qui he penfe au 
bien général , que quand il concourt au fien 
propre» Le Roi doit de plus diriger les exer- 
cices militaires, ordonner où chaque troupe 
doit avancer , lui prefcrire fon fervice ; ît 
doit nourrir les foldats , leur fournir des ar«« 
mes; un feul efprit doit animer toutes les 
forces du Royaume , & les réunir toutes au 
même but ". 

Alfred écoutait avec attention , il fentait bien 
k vérité des réflexions qu'Amund avait faites ; 
mais ce fage Prince fentait en même tems, qu'un 
fi grand changement dans la puiflance 4es 
Grapds , exciterait une révolte générale , & par 
là même au-delTus des forces qtiMl pourroit y op- 
pofer. Il fe promit à lui-même de diminuer les 
privilèges trop étendus de la Nobleffe ; mais la 
prudence rengageait à prendre du tems , & à nç 
travailler qu'infenfiWement à cette grande opé- 
ration. Il ôta en effet l'exercice de la juftice 
à la Nobleffe; mais la mort enleva ce grand 
Prince , avant qu'il pût rcflreîndre le pouvoir 
qu'elle avait dans le militaire. Le Roi fit ce. 

I iij 
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ptoi&nt une objedtion à fou ami. Vôu$ &I6I 
À la NoblefTe, dit-il à Amund, ]e droit do 
cpmmanjder à la guerre, & celui de fiéger 
dans les tribunaux ; quels devoirs laiflez-vou^ 
donc k remplir aux Nobles, qui puiflent le^ 
rendre utiles au pays? 

^^ Alfred, répondit iCmund, aflêthble tpu-. 
tes les années les Grands du Royaume , ,S; 
confulte avec eux fur le bien de TEtat. Getto 
affembléc eft arbitraire , elle devrait être per?. 
pétuelle, & fondée fur la^ forme même, du 
gouvernement. Les trois puîflances du Royaux 
me, le Roi, la Nobleffe & les Députés dtt 
peuple s'aHemblent tous les ans« Le Roi dé«^ 
iigne le jour de l'ouverture 4e la grande afc 
femblée , & délibère avec les Etats. Le Chef 
de chaque famille noble datis: cette aflfemblée 
a une tqîx çiTentielle & héréditaire ; le Roi 
donne la nobleffe à une famille , pour auiG 
longrtems qu'il y aura des mâles. Ce droit 
héréditaire donne à la ^Nobleffe une iiidépen* 
dance qu'elle perdrait, fi le$: privilèges ac- 
cordés à Thomme de mirite annobli » s'étei* 
gnaicnt avec lui *^ 
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''^ Toutes les affaires importantes de PÉtaf;\ 
^uî fc traitent à la diète , les impôts , 1er 
}oix font portées devant la Chambre des 
Kobles , 6t aucune décifion des Etats du Royau- 
aie n*ât force de loi ^ fi la NoblefTe ne Tap. 
prouve. On lui affocie les Evéques, parce 
qu'ils font à peu-près ks feuls qui poiTèdenf 
Quelque fcience* L'examen des affaires don--- 
aéra au Corps des Gentils-hommes cette noble^ 
émulation qui élève Fefpric , en le portante 
ji employer toutes fes forces, afin de parler , 
devant leurs Cofoùveraius , avec folidité & 
avec énergie , fur toutes les queftions qui b 
pfcfentefont. C'eft- là le feul moyen de dé- 
tourner ces Gentils-hommes de la chaffé ëa 
de rexercice des armes , €c de. les engager! 
à cultiver leur efprit , & à fe mettre au fait ' 
des loîx & de l'hiftoire die' leur' patrie. L9: 
prcfence d'Evêques lettrés & (avans aug4 
mentera cette émulation; la Noblefle aum 
honte de fe laiffer conduire p^r ceux qui y 
aés j>eaucoup au*deffous d'elle , ne doivent' 
qu'à leurs talens & à leurs lumières , la placer 
^'ils occupent Dans une affemblée où li^ 
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Aon ic perGiader eft le feul moyen 4e réûfr 

i}f, la liaiflançe n'çft d'aucune reflburce au* 

près de pçrfpnhes qui ont Iç même avanta* 

ge \ & celui qui ne voudra pas fe foumeu 

tf e auK idées d'aut;rut , i}'a d'autre moyen d^ 

Jput^nir les lîennes , que par 1^ connaliTancQ 

çjç.la çaufe dont il s'agit, & par l'ébquençq 

qui vient à l'appui de fçs prppoQtions, C'i^ 

cette é^iulation qui créa à Rome des Ora-* 

tieurs & des hommes d'état; elle forma Ye^ 

. xadîtude & la jufteflc d'expre^Bôn d'un Gc^ 

&r, rélo(|uenee fleurie d'un Ciceron , & la 

gravité màle & réfléchie d'un Caton-^ 

^' J'irais plus loin, continua Amùnd, je 
ne laiiTerais ni aux Evêques, ni aux Juges 
ie droit de prononcer en dernier reffort fui? 
les aSBiires de jufl;ice ; je ferais de la Çhann 
bre des Pairs le Tribunal Suprême où tous 
Içs différends devraient être jugés définitif 
vement. Les favans y fiégeraient , & les No« 
Wes y jugeraient avec eux. Ce privilège de 
la Nobleffe exciterait, à ce que j'efpère ♦ 
' les Grands , qui font d'ailleurs avides de 
gloire } à foutenir les avantages attachée ^ 
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leur, naiflanoe , par la connaiflance des loîx 
de l'équité naturelle , & par la force , For- 
drc & la precifion de leurs difcours. Je 
n*ea fois aucun doute , les Nobles ignorants 
qui font obligés de faire ; connaître leurs 
fentimcns par le fçrutin dans lequel ils jet;- 
ient de petites pierres^ taillées , feraient dans 
peu d'années en état d'adminiftrer les affai- 
res les plus importantes du Royaume ^S 

** Ce ferait de leur Corps, que le Roi 
choifirait alors les Chanceliers , les AmbaC 
fadeurs, les Confeillers , & leur donnerait 
Ips preoiières dignités dç l'Etat , qu'il eft 
obligé .de donner aujourd'hai à des Moines 
^ à des Prêtres. I^s Gentils-hommes qui vi- 
. vent à préfent dans leurs châteaux , comme 
autant de Princes particuliers, feraient atti* 
les à la Cour , le Roi les connaîtrait mieux , 
leurs dignités les attacheraient plus étroite- 
ment à fa Perfonne. Le peuple verrait avec 
plaifir le Roi partager fon pouvoir avec des 
]iomn}es élevés par leur nailTance, & qui 
font moins que les roturiers en bute, à Tem- 
y\% de teurs Cgacitoyens ''♦ 

A 
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« Ce- changement eft aifé , il met à fil 
place le premier ordre des membres de l'Etat. 
Le Roi trouvera plus étrange ce que je vais 
lui propofer à préfent ; mais la forme de goùw 
vernempnt (a) dont je donne le plan', tft- 



• (a) Le Lord Littleton s*effbrce de prouver fort 
tu Içng 9 N^ue- le peuple avait déjà été appelle aux 
Fark Riens du tems des Saxons , ft ique do moî«s 
les Priiicipaux des villes & des bourgs y avaient 
ÇH féance. Ses preuves fout tirées des prétentions 
que firent à ce privilège quelques ^ bourgs long^tems 
sTprès, (^2g.z26' feq. ) lefquels s*appuyereflt de 
la manière dont on en ufait dans les anciens tems, 
11 allègue aufli des pafTagcs dans lefquels on donne 
aux afTembl^es de Parlement le nom de Peuple^ 
BaeaftàKte en appella même à' un titre de Lberté 
d*Adelftan. Le Lord prend pour des Ealiermans ^ 
OD pout les plus' anciens Magiftrats de chaque 
Comt^y les Atttiqniores qui affifterent à rafiêmbléc 
de Clareipdon: Mais tout cela ne parait pas fuffi. 
ïant ponr prouver que le peuple ait eu toujours Se 
légitimement une part aii gouvernement, comme 
iî l'avait fous Heûri lil. , & cotntne cela fut éte-* 
bli dans la fuite. On ne é^* jamais ^.^écifément» 
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«elJè' de tous les peuples du Nord', des Geù 
«ains , des Scandinaviens , des Francs, Se 
même des Saxons, quoique la Noblefle ait 
înutilemeiit opprimé le peuple, & Tait réduit 
pfefqù'cn fefvitude ". 

: *' Nos ancêtres étaient tous égaux. Tout 
Jiomme qui portait Ips armes , avait un drok 
Cg£(l à la domination d'un peuple dont il était 
prêt de maintenir la fureté au prix de foii 
&iig; S'il y avait de grandes réfolutions à 
prendre , s'il s'agiiTaic de faire la paix , ou 

ni dsrns les leix, ni dans l'hiftoire, qu'on ait ap- 
pelle un nombre de députés de chaque Comte Se de 
«hàque bourg; on n'en noi^me jamais aucun, & 
parmi le peu d'hommes libres roturiers qu'il y 
avait , il aurait été difficile de faire un choix d'hom. 
mes capables qui n'eufTcnt pas dépendu de la No- 
bleiTe, foit par leurs biens, foit par des lettres 
d^ prdteélion. Le Lord avoue lui-même, que' les 
iSEaires du Royaume fe traitaient pour la plûp<trt 
dans le Parlement des Hoiries , fans la préfettce dn 
peuple^ & que la puiffimce du peuple était trop 
petite, pour £iire un jufte iquilibre entre la put£-\ 
iance Royale à. rArlilocratique» ( pag« 234*) 






de Sëclarcr la guerre , tout _ce peuple Iîbfe> 
toute Tarmée des Celtes s'aflemblaît Leut 
cri , le bruit de leurs boucliers qu'ils heur- 
taient les uns contre les autres , déclaraient 
la volonté du peuple, &. devenait loi. Us 
clifaient leurs Généraux , leurs Rois. Le Roi 
était un guerfier qui s'était acquis par fa 
valeur la confiance de fon peuple , il était 
Général , & point le maître de fes compatriotes 
armés ;, lors même qu'il recueillait les fruits 
de fa victoire, la part qu'il avait au butin ^ 
ne pouvait faire tort att droit du dernier 4cs 
foldats '*. 

" Les hommes' ont tous le même droit à' 
la félicité. La conftitutîon d'un Etat doit 
être telle , que le plus grand nombre des 
fujets poflTiblè, foit heureux., & le foit 
dans le plus haut degré qui fe puî^Te. C'eft 
ici recueil du gouvernement defpotiqiie , 
qui ne s'occupe q\iè de la puifTance & du 
bonheur . du Prince , qui lui facrifie le bien- 
être de fes Sujets , qui ne font que des inftru- 
mens pour exécuter fes volontés, Mais un 
Cage législateur ne faurait vouloir ijuc parmi 
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tant de millions d'hommes, il n*y en eût 
^u'un feul heureux ". 

" La puiflance devrait auffi peu être fé-_ 
parce de la faculté ^e s'en fervir. Le faga 
trouve une contradiétîon-ià voir dans un ber- 
ceau un Chevalier dont les mains délicates 
n'auront peut-être jamais la force de porter 
une cpéc. Il Ibmble înfenfé, que ce ne foît 
pas r«fprit & le courage d'un homme , mais 
les avantages de fes ancêtres , qui fondent 
le droit qu^il a de commander à des perfon. 
nés, fans le confeii defquelles il ne peut fob- 
vcnt pas fe conduire ". ^ » 

" Mes ancêtres, répliqua Alfrerf, ont agi 
prudemment, d'avoir changé cette partie de 
la conftitucion de leur gouvernement. Les 
, hommes ne font pas égaux. Cette égalité ne 
fiibfifte que dans l'imagination échauffée des 
fophiftes orgueilleux. La valeur élève mért- 
toirement un citoyen au-deffus d'un autre, 
la fageCTe peut l'élever au-deffus de tous : 
im homme capable de donner des confeils 
qui font le bonheur de tout un peuple , eft 
plus précieux à ce peuple , qu'un de ceux 
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ÇBÎ fiïivcnt la route tracée, & qu'Us n'awt 
raient jamais trouvée eux-mêmes. On appréii 
çie chaque citoyen fuivant qu'il contribue 
plus ou moins au bien général".' 

" Si les hommes ne font pas égaux , leurs 
yoix ne dloivent pas valoir également Les 
fentimens répétés par mille ignorans , ne ya« 
knt pas la fagefle du feul homme qu'ils tau 
vent tous. Les hommes fe laiiTent trop aifé^ 
ment entraîner par l'éloquence ilatteufe d'un 
ambitieux qui fait arranger fes difcours fui- 
vant le goût i& les préjugés du peuple. J'ai 
bien examiné les funeftes effets qu'ont en 
les difcours d'un Tribun mécontent , d'un 
ambitieux Cléon, d'un féduifant Démofthè- 
nés ; la folidité réfléchie d'un Phocion , la 
vertu iimple & fans fard d'un fécond Çaton , 
ne pouvaient pas leur réfiiler. • Semblables 
aux flots de la mer , agités par une tempête 
violente, les efprits d'une multitude qui ne 
.réfléchit point y fuivent la direction que leiar 
donne un orateur complaifant. De toutes les 
formei!^ de gouvernement , il n'y en a avcUtle 
9«e j'approuve moins , quç la p.uifiànce fyn^ 
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yeraîoe entre les mains du peuple. Eft-ce à 
^cs petfonncs , que ni Téducation , ni Tex^ 
péricnce n'ont formées aux affaires , 4 fortîr 
des vils travaux qui font leur occupation, 
& à prononcer , fans connaiflfance de càufe , 
fur les affaires les plus importantes à FEtat ? 
La fageife ne le veut pat , & mon ami , qui 
a vu tant de peuples / à qui f hiflotre fournit 
les idées, néceilaires {^our gouverner cdui-ci ^ 
Amund ,! di-je , né fauràit l'approuver ? t 
*^ Je fuis bien éloigné , dit Âmund , de 
vouloir que le peuple foit pcéfent aux déli« 
bérations, ni qu'il ait en fes n;iains la puiC 
fknce fouvcraîne. Je feis trop bien quelles 
font les décidons d'une nxultitude affemblée. 
Je fus député par la Cour de Byzance, chez 
les Fatzinaques , qui habitent les bords du 
Boryfthène, & dont Ja principale habitation 
s'appelle Setfcha. C'eft - là que les guerriers 
de toute la nation demeu;rent , fans y fouf* 
frir aucune, femme; & c'efl: de cette Isle, 
qu'ils font des invafions ruineufes ^ terri- 
bles dans la Sarmatie qui les avoifine, dans 
]g fcrdle JhQitr& ilans la, fiche Bulgarie», 
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Ces guerriers VaiTemblént toutes les atinée$ j 
& choiriflent leurs Chefs &. leurs Juges. Tous 

r i 

les citoyens font égaux, Se le fufFrage d'un 
jeune -homme fans expérience, vaut autant 
que celui d'un ~ vieillard qui aurait fait pen« 
dant cinquante ans la guerre , & qui , Gé« 
nerat de fon peuple, . l'aurait conduit à la 
victoire. On juge en même tems les Chefs 
de Tannée précédente. J'ai vu dé mes yeux 
qu'un Général fuf maltraité , dépouillé de 
fes biens , & banni de fa patrie , fans avoir 
été ni entendu , ni convaincu , & fur le 
fimple foupcjon de fon inclination pour By-* 
2ance. La volonté de la multitude eft la feule 
loi de ce gouvernement : l'honneur , les bien», 
la vie même d'un citoyen n'y font point en 
fureté. Quelques années après , d'autres ora- 
teurs haranguèrent le peuple ; & ce vieillard 
qui avait été déclaré traitre à la patrie , qui 
avait foufFert les plus durs chàtimens, fut 
rétabli dans toutes fes dignités. Les Pat2iha-> 
ques font de nation Scythe , ris font ijgno^ 
rans ; mais le peuple Rdmain fut - il pltis 
juflie envers U viâenéux j^^oriolafl , enver» 
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Camille foû libérateur , envers Clcercrn ? te 
peuple d'Athènes n*a-t-îl pas exilé Afiftide, 
jàit mourir Phocîon ? n*a-i>il pas donné la 
ciguë à .Socrate, le premier homme qui fit 
.ftrvjr la philofophie aux progrès de la venu? 
Quand le^ pouvoir tft dans les mains de Vu 
gnorance, quand la conftitution de l'Etat 
n'oppofe pas une digue aux agitations qu'oc^ 
cafionnent les préjugés de la multitude , le 
.peuple devient alors. lui-même un tyran; car 
oaTeft, dès qu'on ne reconnaît d'autre loi ^ 
que fa volonté "*. 

. " Maïs il eft facile de donner au ^peuple une 
partie effentielle du gouvernement , fans lui ii« 
cher la bride pour coilimettre de mâuVaifes ae- 
tjons. Cette pbrtion de gouvernement lui ap-' 
partient même de droit. Il fait la plus gran- 
de partie de la nation , c'eft lui dont le tra^ 
vail nourrit le Roi & les Grands , dont le 
fang procure^ à fa patrie la paix & la fureté- 
Lç bonheur de plùfiéurs milliers de Sujets^, 
fait fans contredit une partie effentielle do 
bonheur de l'Etat : & perfonne ne peut 
j contiribuer avec plus 4^ zèle , que ce pea<i 

K 



^ie II» -mêmes qm vtut être btureàté Iàî 
Grands peuvent tr6p éifément niéptiïtr le 
peuple , ils n'bht que trop dei pemfadfit H k 
(flécharger fur lui des fardeaut àb rît^v Oti 
n'a ^ue trop d'exemples ,> qu'un Frlncô iit 
cherché à devenir plus heureux eâ avgllfiléil* 
tant foh pouvohf ; & qu'il ak trovré ^tfe 
sugmentattonli data Fabàiflement du jity^ïé, 
Xa foif des trioinphes, lê pencHasIf ^tttltpln^ 
£f s , la vanité , dont le luxe eft {ïo^/ ITé^U 
,naire le funefte àUment, ne mettent ^tfb 
trop fouvent le Prîi^ce incdftfidérè Ùàés léï 
plus grands embarras dont il nt^ Itii (e ti« 
set , qu'en facrifiant le faiig fc ïe %kn4^b 
de fes Sujets ". 

'^ Maïs avant que k peuple ait une picA 
au gouvernement , il faut qu'il foif Hbrê , ft 
ç'eft ce que les Anglo-^Saxôns ne (éM pâf^; 
ils font fermiers de la Nobleffe qfui }$éiit Ms 
.thafftr drintrairem<cbt de fes terres y & Hùt 
btct par Jà les nibyens dé fe nourrir âisptùâ^ 
de rffgfiGdIture & des fruiti de lefifrs ttâv^x^, 
Jl hut que le peuplé ait Une propriété^ ^ufil 
p^fiecte^ ic tcrrcin ^'û doit cultiver. ilulC 
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.Idâg-téms que foh travail ne tournera qbf^ 
l'avantage du Seigneur, que ramélioratioti 
d'un champ augmentera les revenus du Coiii* 
te, fans enrFchir l^agricultenr 9 auffi long-teni9 
ce dernier ne cherchera pas à bonifier ie 
fonds qu'il cultive , en augmentant fa félicité 
par dé pénibles labours. -Il ne fera point dé 
foires pour détourner )es eaux nuifîbles , U 
i}6 mettra point de meilleure terre fur un 
«hamp .qui ji'eft pas à lui : il rendra avec 
tine éconolhîé mal entendue, & même avec 
avarice à la térrë ce qu'il en aura tiré, ilfe 
^contentera de jouir , fans s'inquiéter fi fon 
champ deviendra inculte après l^ei^piratieii 
de la ferme. Un ph)priétaire au contraire 
s'occupe de la fertilité de fon champ , U 
veut qu'il *le nourriflc dans fa vieilleffe , qu'il * 
nourriiTé (es èi^fans & fes arrière - neveux; 
il 'travaille avec zèle & avec ]f)lailïr à une 
amélioration qui aiflure Ibh bien - être : il fait 
de la dépenfe], il le donne beaucoup de pd- 
ries , pouf qu'après bien des aftnées , aprèà 
des fiècles même fon champ produifé plus de 
gerb<éi , & qàe la fofét qu'lFa plantée donné 
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flus d*ombre à ceux qui viendront après loi", 
j .** Le Roi parvient 4 procurer la propriété 
.des biens > fonds au peuple, en affermant à 
perpétuité fes domaines, & en étant à là No- 
bleffe un droit qui établit la néceffité de l» 
fucceffion mafeuline pour les fieft qu?elle tient 
de la Couxonne. Dès. que le Gentil - homme 
: pourra vendre fes terres, qu'elles fe parugc- 
. jont entre fes enfens , les poffeffioos immen- 
fes des Comtes feront diminuées , & tombe- 
liont de mille manières dans des mains labo- 
neufes qui peuvent toujours payer davantage 
d'un terrein qui leur coûte moins de dépen- 
jTc , & qui leur rapporte plus ^m'au Gentil- 
homme qui^ , ne travaillant pas lui - même , 
fc voit obligé de partager avec fon fermier 
le produit de fon champ "* ' . 

" Un Etat bien réglé ne peut pas non plus 
jermettre'tqu'un citoyen cherche de la pror 
teftion chez un' autre citoyen. Ç'eft à l'Etat 
lui-même , c'eft à lui feul, au Roi qu'en eft 
r^dmîniftration , aux loix qui font fa volon- 
té, à défendre la vie, la propriété & l'hottr 
neur de chaque membre de la n;|tipn. Un 
grand nombrf d'Anglo-Saxons a cherche chez 
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lés Grands une protedtton contre les violen«^ 
ccsi C'cft empiéter ouvertement fur les droits^ 
de TEtat; le citoyen ne fera plus attaché à 
la patrie, plus à fon Roi , il le fera uni-' 
queraent à ion protcdteur ; n'ayant d'cfpérance 
que ^e lui fcul , il tâchera de mériter fa fii- ' 
ycur par fon obéifTancc , il deviendra fédî" 
tieiix atrcc eux , iion parce que le Roi Pop. ' 
prime, m^s parce qu'il n'ofe pas fe féparec' 
de ce Grand , fur la proteAton duquel il fonde ' 
fa fôrcté "■ 

" Le'Nt>ble ne doit pas- non plus rendre* 
h jùfticé ; il ne doit pas punir les for&its 9 
m répandre' le fang des criminels au nom ' 
des loix. Le glaive de la juftice entre les' 
mains d'un Grand fait trembler le citoyen,' 
dont le patrîtîloine ne peut dépendre du ju. 
gcnient du Gentil-homme , & la vie ,.de (&n 
bon plôîfir. Toutes les JForces du Royaume, 
doivent fe réunir uniquement' dans l'Etat , iV 
ne doit y avoir, aucun poi^oit entre le peu-** 
pie & la patrie ". 

" Il cft''tout auHi peu prudent dé "permet-* 
tre que des particuliers, des villages fafleoe 
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enfemble dfss alliances , & que^ it^t le Çofps 
de h confédération f'^enpge à dé^^pdre les 
droits de chacun des .ifieifibres jC a ). Qu^nd 
un fnembre confidér^le d'un^ tfUe ^Uiaace 
fe croit oiFenfé; & peut-être le croi^^t-U. 
fans raffon , il aura fûreyneni; plu^ à cp^t 
l'ofFenfe qu'il a re^e , que la J(rai3^ufll|té/i^ 
l'Etat, 6ir pour Iqjs , s'il fi ut^.c^rj;^^ fté-r 
dit , il eft podible que tpute la cofxit^^^ 
tipn fe révolte, opp/jmf Toffe?) fw .fiç|s fofc 
me de juftice , & allume une guerre c|f ile, 
Upf cpnf^fiération pent ^voir qjl^we. dift:* 
' rçr^ avec une autre, des Proyifiçps cp^^pef' 
ppuvent pret^dpe les ^rmcs ^ 4f l'Aflglfifefrft 
v^pppt devenir )a vi^ime ç}^ ^uc «vengpfpicf. 
La loi doit prévenir pputc ini(4J(;p t ^ l^ ftpl 
fçul doit permettre Vuiàge d^ g)fd;Ke ^^*! 

AJfrcd écoutait attciî|;lvcmwt ; \\ ftdW^ 
bien qtie la conftitH^ion de fqp ^oyfipxne v(ir 
t^t pas dans un jii(^ éqxiilibiifs , qsp }fi ifo* 
hleiTt? atM( ttopvd# jowialr, Iih trop p^u, 

(ff) Çtla avait It^n- 4» Uflis 



I ^ 



êf.'wR'U peuj^Ie a'en aK^it ppini: du tçul^; 
]M[ai« la xéflexion & rexpéfUnçe lui ^vaiçnt: 
appris que ce n'était pq$ par 4cs r:çxi;ièdçf 
violetvs « quVn pQ\iv^( SM^fÇ ces ixi,al^dte/s , , 
4 qu'il Çijyai>t un^. [OfigHP ffiite de i^ôyftiijh 
p}i^s doux pjoar relforinfli. ritgj, fans.lc in^^r 
tj5e:4afliç ufl 4afjger U4vît4i?te, H 4Me qm? 
, If^ cirfion/^nc?^ jiii pcrmÇsttaipnt de ftir^j 
& ce ne fut que b^ti (f^f if^çl^s «j^^s « ^e 
l«-fe«baît*id'Annèftdr|sr9Jttt aoçomplif; Le 
Ifpi. S* ^ppeadaat q^lq^f^ pt9.&, il wMi* . 
, u^ 1^ q^ pr^^Hi^it ,q#^ çîfetaq»e Sç^nç^r 
<3iii: à dpapcf, dgçç rer|>^P .d'un aa, l^.Iî-; 

" 1^4 »©»pk' eft laa^^am libre, ppntj-, 
nW.te'i[UG;rrier , fe^ *^€ft fpnt ropp^fiî^. - 
U ffft Bo®fele d? lui ^aimeir cefi? f^rt m 

g^^y^^mpnt» â»e^,% ©swr^ lui «teftinfo. 

M9i$ §1^ ii'^ft p^s entfg 1^ ^»in9 é'^^ne .qmiIt 
litpdfi qjfti ne r^e<wftail a^^urt fr ^o ,, qy -14: 
fîiuç ri????fiftnB ce p«v«iri |f peip^le iq^i • 
tii<e,r de (on Ç^rps im g^niJ Ç^fifeU^ q^^ 
fafTe a«9ç i/e Roi ^ h NoMefiSs,» }:i ti>flirt«g^ 
pttiffi|n§0 49 r£tat , le, 4«i tienne ayçc eaix" 
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les rênes du gouvernement. Ces répféfentani' 
du peuple doivent 'être en affez grand nom^ 
bre ^ pour qu'un* feurqûi ferait --pùiflànt,, 
tfeût pas trop d'influence 'ftir les autres , & 
q^'ùn méchant Prince n^ pût 'pas en* corrôm-i- 
prc la-plus grande pârUfe par des préfens êb'î 
dés ehiplois cohfldcrafeles , & faire férvlr à' 
c^pTÎmeF le peuple , un Corp» qui tlçyrîtife> 
être k .foutien de fa liberté '^ 
' ^' Il ÎFaùt que eès horames qu*oft choiflt & 
qui doivent rep^cfèntëir lé. peuple^ foient' i 
leur aife, que la ^âuVreté ne les engage pa» 
g -prendre des préfens, quils foîent Unique*- 
mciKt çonfâçrés aa fervîeé de la patrie ^^qu^l» 
ne (Kent pas afUijettis à des travfttjs vâs^ 
peiiibies, qu'ils aient t4>u$ reçu une- éertâiae^ 
éduc^ation qui les mette en «tat de ; délibé^ 
rér àVec oonnailTanoe d^ caufe fut ks grands 
privilèges du peu^de, é^ fur le* bien de !'& 
tâtV'& de trouver des moyens d'avancer 1â^ 
Gk<>fe publique^ &d6 détoui^er les ilialheurs 
<^ pourraient la menadér.' Les biens ^fohd^^ 
^^ân tel rèpréfehtaitt dé peuple devrait poCr 
féder f ferment k ir^k da plus'fûïe'ipbttl»: 
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dctferitiiricr ce degré de richcflcs ; . j'envîfagç 
les biens-fonds comme la feule richeiïe afTu* 
rée, le plus fort lien qui attache un homme 
à la patrie ; un citoyen peut emporter avec 
Itil'dah^ un au^rc Royaume fon or & fon mo-^ 
bilier, 'maïs il ne peut poflëder fes biens- 
fimdfi , *l' ne peut en jouir nulle part qu'en 
Affgleïerre. Ses terres lui rapporteront davan- 
tage , à mefure que le Royaume fleurira, la 
pâli , Tordre , la juftice & une fege écono- 
mie vTîehdront fes champs fertiles , & Tag- 
giandiront lui - méfiie ; mais fi le Royaume 
cft'dMféi^'fi Tordre vient à y manquer, fi 
le cdoimèràe y dépérit, fes campagnes fer. 
tlfes deviendront d'immenfes deferts *". 

-*S Suivant le livre où- la fageffe d'Alfred 
a fait infcrirc les champ» du Royaume , il y 
a t4î 'mille Hid^s (fl). Suivant ce nombre 

(a) S'j^eln^ann dit que le Hide conticiit cent ir,. 
pens. LjtteletoQ loi donne une autre étendue. Sni- 
vant Ti^n, un Hide eft autant de terrein, qu'ua 
homme en peut labourer dans un an. Suivant Tan-* 
^e, f^ett anUnt«qQ*U en fiint pour entretenir un<i 
ftmiile noble* 
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là, il faudrait que cit}^ jçents hoqimrs. ^^ 
fcnt chpifts pour fprpuer }j5 grand Coj^CwJl ^ 
Roy.^liirpc ^ & le Suiçp qu'on voudrait propo, 
fer , d^cvrait être i\w p^j: 1^^ poifcflppprs de 
çincj cepts Hide$, (S; cjn poffcdcr \^\n fsjlme 
zyx Jnpins ^înq, pp^f être capable d'jStf p çb^^ 
'" Copine il y sf; fix i^ill^f^S 4>i9ps, 4fta$ 
le Rpyapmc , trois n^iliie hofnmes éUfent 'tim; 
jp^rs un jreprpfentant. Bt^js çe^3(: qyi , l'jÉlfc* 
' fent c}piy|çp|: auffi être çtabjis d^ss l^ gay$ ;: 

peul; içf} recueillir 1^ fcuU$ i ^ 4^^!? finm^^ 
t^ent attache à. 1^ pi^trîe j jç^lui qpî n4 PqC^ 
f^çjç j:ijÇ4, np peufe riei^ per^rç daç^ jftslwiin 
ble & le défordrjî \ il eft d'aUleufç t)r9§ «{(g 
^clf^oirroropre pajr. jlç p^tjtp prcfei)?; Jl peut 
(c lailffff gpgqer : p^. J§k lic^aïicbef , Ifp pipi» 
fir^ç: fenfuej§ , & ^befer gmfi dfi.fqfl POorQÎr, 
pour dominer à la patrie un repréfentant qui 
n'a hi la capacité pour remplir les impbrtans 
àpVplrs dont îl'eft chafgé , ni la vôlpri^ dele 
f^irSî* Je fqjs d'avis c)/il faut gj^'un pàyl&^ ppr- 

4eBnsF fe vp^4 VfilF^ofl 4'w.4pmiÉé Af 

peuple '^ .: • a 
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t.rf>.^Ç:Roi affembteraîlt tpus les an$, apiè* 
la jjéeohjB des fruits dp la t:erre , h JSoHeflPe 
4;;l^-.dépBtéjç des. Çqmmunes. Oçi .e^ppfep 
'àricies ji^pptqs, q^i. r^fprefçntent le peup}^.., 
left ji^^feins Ab 1^ Çourono^ Conimf m gjwrfft. 
l^glig. éS5 ruiaeuire,, lies fpfrçcs maritiqa^^ qg'U 
ftUt eptKc^pir , tqp^fis le? 4épçnfe§.^Ç^ «l» 
ie»lâraine, qui foat . $0u^. rôwtant 4'artwîpç. cfr 
ijrintids. au bienrétte def l'Eltw , ;& ^xguej^ 
/fis 'TeY'€i>tt« que le Rq» tif^ de fca. .4oW»ia«? 
jîcHl^urôieot fuffire\; il.fcrwit flimne . trîi^trM^ir 

fiWe.i l'Etat , qu^fôîs iimi^^m^ ^à§m^nt^ 

tfOp ^àdos. Ils «mt I9â^&»tid^/if:f^i9fi.t 

^-dt.Mî-ayoir pas- ».«rpérer le «aérne ftân»' 
que tfamouV-çcepror dHia^ pprfoiiii^ .daons au 
fiHids^qiû isi ap}»actifat mproptâ- ^eferaib 
iii faqrifierii^ bien 4u .peuplé aux .d«6ifl 
itàtice» qoè ^c pérmâttss qu^li Jnqbfàfc 
d4Bt3jtaai«8 ttriritraiseiiiQnl:. Ge ferait agrandie 
les Grands, en abaidànt le Roi; que ffôl« 
tâQibede la fart des Nobles, des ifonb g^a. 
inita qui font dfaii^euis in feooofs .ineoploAi 
&i|)eniL«lhr. On nerféut e^rer plus 4f fini» 
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pour repàhîr exaélenient la charge , pôuf 
employer utilement Pargent levé, que de ce- 
lui qui doit la fuppbrter. Les députés du 
peuple délibéreront donc fût les demandes 
du Roi, & répartiront tdiement fur les pro. 
priétaires du Royaume les fommes qu'il y 
aura à lever pour le befoin de TEtat, que 
la'mefûte du rapport dès t«rrès foit celle 
dé la contribution partiCttlière. Amund ne 
pouvait; pa$ prévoir que les befoins fe mul- 
tii>lîèiai9nt>*lnfiaiment ^ qu*il y aufait un Joue 
mille riches- citoyens ' dorit ' les tréfors tie fe- 
raient t>as^etl biens-fbnds , mais^ en vailTeaux , > 
en^ ftiàrchiéiinldifes , en laines travaillées , eifi 
{byèiies , en magafins pour )eur commerce^'' 
H était réftrvé>aUK tenis i venir , de mettre 
Un îiùp6t ibr \t% ouvrages 'de: luxé & fur le 
fi^erflu de ià vie., de:chàrgénde péage riiiiw 
pèirtitian ides marchandifes , & d'entretenir 
uneri'atn)ée:de commis , ,pouC' lever cesrjcon* 
tribations". 

. '' H . ftut aufli fans "docte i obtenir le - con-- 
fentemeôt de la Noblefie pour ces cbfltribu* 
tions ; car tes GentilswhçmmesTont auffi Su* 
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jets , ils pofledent auffi des biens -fonda, 
•& doivent aufli apporter la charge que, le 
befoin de l'Etat exige, de ceux qui le com- 
^fent. Mais on ne leur demandera. que leur 
confentement ou leur refus, le refte dépen^ 
dra entiétement du peuple ; pourquoi Timpôt 
eft toujours plus onéreux , parce que le Grand 
le paie de fon fuperflu , (k que l'homme du 

-commun le fouftrait de fes commodités , & 

« 

même de fon néceifaire. Si la NoblefTe avait 
quelque pouvoir dans rimpofition des taxes, 
elle trouverait trop de facilité à en faire re« 
tomber tout le poids fur le refte de la na- 
tion ". 

" Il n'eft aucun fonds qui par fa nature 
puiffe être libéré de cette contribution gé- 
nérale & perpétuelle. LeS biens de TEglife 
doivent porter fans contredit une charge qui 
fert à la confervation de TEtat , puifque la 
fieniie en dépend. Si les biens du Clergé 
étaient exempts de cette taxe , le refte des 
citoyens (bccomberaît fous le poids. Car fur 
le. pied où les £cciéfiaftiques font dans quel- 
ques Etats , on t>cut dire que leur &&Meufe 
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ôi^ûlénce clt un gôuffte qiii engloutit toiit> 
& qui ne rend rien* Alfred ^ui aime la Re- 
ligion , & à caufc de cch ^ - FEglifc & fô 
,3ttiînîftrès, pardortnci» la feanchifc d'un Sc^ 
dînavîeft , (juDiquc peotiétw un peu groâière- 
Ses biens mêmes, oeux de la Couronne doi- 
vent coritrîbuét à cette -^ta^e , à prop«rtî6a 
de léér étendue , puifque l'è Roi tire œttffi it 
ces conth'butîùns , de quoi fubvenir à Feti- 
trtftîen et k maifon & de la Majeflé Royale'^ 
Alfred était dévoué à TEçlife , il avait pris 
à' Ro^e pôufr la 'Hiérarchie, un refped qu'il 
ilevait aux vertus de Lioti. Son amour pour 
les fdences lui faifaic rechercher r^mrtié 
des préé^éâ & des moines , qui étaient les 
ftuls alors qui euffent confervé quelqfue 
lueur deé anciennes connaiflances. L'ibiis d« 
fô'ùvoîr eccléfîaffîque n'avait pas encore ap-- 
|)ris aux peuples , combieifi leur founliiffion' à 
PEglife était dangôreufc p&ùt leur libenc;i 
Cette ftumifiion était volontaire, & avec le» 
liiéilléures intentions; ils croyaient hwotér 
Dîëu, en hohoraht fes miniftres. Le difcouré 
à^Amund étimna le piefux Alfred » (km Si»« 
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lftit>reffi<>n tut lui ; iP attribua une pènfée 
da(ti Ubre ^tt fejour qu'avait fait Atnuiid par^ 
M tSinX éc peuples incrédules. ' 

CeUii-ei cominuft : *' Lés befoîns de TËtat 
doivent déferminèf M taxé. Je là mettrais eà 
tem$ âe paix à la dhctériié palrtie de$ févé^ 
tm , &- éh tèmàf de ^tf^rre à la cinq'uienfié. 
La tofpogràpbîe exaâe dé l'Ângléterfe y que 
le fage Aifted "d fait exéduéét , rendra le 
cKlcol & la kféé dé cfet îfniïAt trèé-fiicîfei '* 
^^ Les lûilt feront ihié fècoftde occUp'atiôÀ 
des députés dd peuplé. Cer font déS thtitït% 
qui reftféîgnént toujoùrâ là liberté ïiatui'ellé. 
Le citoyenf potté c^s chaihé^ , parce e|tie lés 
loht le protcRcfit ^ & que la petite partie ât 
fa liberté qtfîl a doniîée voloûtairemerit i 
l'Etat , hh h £ùttté ccmtre les attaqués ûtt 
sliaovais ckdyens ; d^aiileurs toutes les tcni 
6'accb^dént à maintenir tfrte fùbordinatiôfi dans 
la fociété, qui affermît & àfTure lé boYifièùr 
de cha«}iie citoyen- Mais le Gerihaffi né G- 
bre , ne (e làiiTé pas Volontiers. lier par d'au* 
très : il né veut renoncer à fa liberté , qu'au- 
tant que le b«-foin de l'Etat Texigé -, if n'ft 
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de confiance pour cela, qu'en lul.i^ol. L^ 
loix peuvent être propofées , ou. par la No" 
blelTe , ou par le peuple. Mais il faut qu'd^ 
les foient approuvées des deux Jetais,. & 
confirmées par le Roi. Il* n'y a rien de fi 
difficile , que de faire des loix , parce quel- 
les doivent donner une règle toujours exa<^ 
pour une infinité de cas difFérens , & que 
les hommes ne prévoyent que peu de cas. 
Il faut donc que les loix foient bien réfié^ 
cbies 9 qu'elles ne foient pas précipitées ; il 
faut dans bien des occafions donner beau* 
coup de tems à leur examen. Alfred ^ donné 
des loix trés-fages à fes Saxons; mais. Fa* 
venir en exigera de nouvelles, ou obligera 
à reformer les anciennes. Des loix faites avec 
lenteur & précaution ne doivent pas étr.e abo- 
lies- précipitamment, & mon avis ferait qu'el- 
les devraient être publiées à la pluralité d^s 
voix ; mais q.u'il en faudrait au moins les deux 
tiers poi\f les abroger. Rien ne s'oppofâ .plus 
au pouvoir des loix ^ que leur mutabilité* Ltf 
législateur qui abroge une loi , avoue . aux 
yeux du peuple» qu'elle n'était pas util&} 

mais 
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mk te feupqon de Vérmst retotobe .ateï 
autant de force fur- la nouvelle loi : pour*' 
^oi i'homme qui s'eft trompé hier » ne poutZ 
lait-il pas £e tromper aujourd'hui? Mais vei- 
B^eft pas tant les cbfitlmens qui donnent, h^ 
ftââionaux loix , que la perfuaiion iiitédestf eT 
qu'elles font falutaires à celui qu'elles obligem*^^ 

" irfaut cependant qtfil y ait de^péirtès. 
ramoor. propre engage llrowme à faire" deir 
aâions qfui {otit contraires au bien générale 
S faut armer l'intérêt âiéttie de Vhomtaéf 
etmtte cet atbotii'ptoptt | le citoyen âôk étrtf 
perfuadé que faccofrtplifTément de iës defi^sT 
le rendra iiialh^r^tix. Il finit que les péhe^ 
ibient modérées , maisf^ inéritablesr , &']â fsu 
gcffe dû' législateur corififte to ce ^ttt te coti^ 
P^le ne puiffe échapper à k^ juKi^e: ce ift^ 
Me fo» étàiU , préVieÉfdfàit h taoi^é de^ 
forh^ySifë^Utm^n^ fëuffrît It Cùùp2M»% 

*• Tootes les liberté ,• privilèges &- iitti 
munités à accoraer , dôft ettt être pàrfilii êéi 
yant les reptéféntarts dtf peuple. Le- Réf peW 
trop aîfémcfft fe laffler éblouir p« éë'fmt 
i«PPtrl^, fê laffèr tiAxiûtktt ^ leé 

L 
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cPanrfkrôri à accorda: des prkiUgetf cnfr- 

s 

pourraient étfé nuifibles à d'autres citoyens*. 
Comme, chaque diftrid du. Royaume a Cou, 
repréfentant dans k grande affemblée ^ il ne 
peut guère arriver qu'un citoyen , un viU 
hge ou une ville foit favoriféc au préjudîcti 
d'un autre". . 

*^ Toutes les affaires générales du .Royau^ 
me font aufli foumîfes à la délibération, des 
Communes. C'eft le Roi qui fait la paix , & 
qui' dédare. la. guerre ^ mais comnie cette 
dernière réfolution efl: fort onéreufe au peu. 
pie, qu^ dans k paix même il faut. des di. 
xedtions pour travailler utilement «o bien * 
général « un Monar^e éclairé fentira qu'il 
eft de k prudence de réfléchir avec le gran4 
Confeîl :de k nationjfiir deux objets ^fi.confi- 
âérables ; Inaîs fuppofé qup tes Mtniftres^ 
d-Etat négligeafiènt une règle auffi fage, & 
Youlijfffent faire à lear volonté , les repré- 
featans du peuplèont un droit naturel , non 
4e prçfcrire au Roi les réfolutions qu'il doit 
prendre, mais d'en pefer les raifons, de 
lui dcwei là»dc0i» leurs avis, & de £ûse 
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toit les. fuites que la conduite de la Cott 
pourrait avoir. Le peuple au moyen de cette 
ifîfpeâion pourrait veiller fur les Confeillers. 
du Roi, qui ne pourraient plus l'engager sl 
des adtions ouvertement injuftes , ni lui con* 
feiller des entreprifes qui feraient évidem* 
ment nuifibles à l'Etat. Le plus grand Sei- 
gneur né peut fupporter la haine de toute 
ia nation. 11 eft de plus fondé fur le drpic 
naturel,, que le peuple puifTe faire des re- 
préfentations fur toutes les faufles démar* 
ches de la Cour , , & fur-tout s'élever contre 
des confeils injuites & peu fages , dont toute 
la nation aurait à foufFrir ; & combien feraft 
peu fage , combien ferait ennemi de fa gloire 
&'de fes vrais intérêts , un Roi qui fe mon^ 
trerait fourd à la voix de tout fon peuple, 
& înfenfible à fa mifere "I . 

^' La grande. afTembIce peut donc déli- 
bérer fur tout , & ii n'y a aucune puiffancequi 
foit capable d'empêcher le moindre dés r&. 
préfentans, à propofer fans crainte ce qu'il 
penfe être utile au bien publiCé II &ut que 
h voix de ia r vérité s'élève (ans obftacle « 
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& que des idées fauffe» puîffent même éérar 
propofées fans crainte ; car fi rab&rdit» d'uni 
fentiment empêchait- qtf on ne piî|t Vomvit , 
les plus forts obligeraient bientôt- U» pi»* 
faibles à fe Caire , fous prétexté que kuf av» 
n'cft pas bien penf^. Paîlleurs les mauvà4«- 
confeils d'une ignorance préfomptoctife ne* 
prendront pas aifément faveur dans^ une a& 
femblée compofée des hommes les pïvts dit 
tingués d'un peuple puii&nt. Et fbppofé mê- 
me que ces avis peu fages euffenjt Fappro- 
bation du plus grand nombre , la Noblefle 
qui donne Fa<ftivité aux volontés dîes Corn- 
xnunes , fera l'équilibre ; & quand même elKc 
fuivrait leurs erreurs, le Roi a la puiflance» 
Ibuveraine de rejetter ce qu'il juge contraire 
au bien-être général "« 

Alfred n'avait jamais vu d'iffemblée âtz 
peuple. Il ne connaif!ait que les Grands, & 
il fut étonné de h grande infhienceque fotr 
ami Scandinavien donnait aux Communes 
dans le gouvernement. Il lui objedla donc: 
*^ Amund eft fage- & vertueux , la connaiCi 
Cstnee de plufieurs pays ft de divers peu»' 



:plQS fa ibliixii uoe affemUéc comçoffo 
^ïamtitefc tels que mon ?to, ferait bientôt 
^c mon peuple le . |>euple ;ie f lus puiffant dp 
la terre. Mais quaad la Providence donne* 
ïaît moin^ rarenietit à§ tels hommes au mo^. 
de , ipeu^a rtifonnaWemeot efpérer que dçs 
CommuniBS c©mpofée8.;dc .gens ignorans Çc 
^roffièrff'icttet<mtprécî(ementles yejuxfor de 
tels Ikges ? Combien n'al?iyjB-t4l ps^s fouveçt 
-qu'une Ifeéralitîé de pafja^, unergrande naif. 
iaqce,/*» emploi généreux de fcs grands 
biens , quelques belles adions même iafpî- 
-rées par FamfcStion , entraînent, le peuple à 
aire deg hommes qui .perchent plus leur 
pTOpvti^geiHkàQm , que celle de leur patrie ^} l 
" Et l'ambition même de çp$ députés, i^e 
les engagera-liwetle pas a fa^e ièrvir à leur prQ. 
pre j^uHTance e^$ préîogéf A faciles à cepafi- 
>dre p^rmi lè peuple ? Ne regarderont-ils pgs 
la Yolonfté peut réfléchie des C^ommunes , oom- 
flie> lu Teûlé règle qtit'ils doivent fuîvre , uni- 
quemeot. pour gagnefc IWeclii^oa de leurs 
concitoyens ? N'eft-il pa6 'à craindre que de 
(Cette àianière il ne fe fbrme uû pouvoir Soûm 
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verain q'u'Atnund defapprouve loi-méAle, ^ 
qui cft la plus fatale de tbutes les tyrannies ? 
Comment voulez-vous empéchex.^pe les ha- 
titans d'une Centaine , les Communes .d\n 
'Comté ne donnent pa» à leurs rc^réfentans 
^îes inftru(^ioris qu'ils doivent •faitî«?'^^t où 
trouverez. vous l'honnête-homme qui ofes'op- 
porer à la volonté infenfée d^un peuple mal 
dirigé, & qui facrîfie' le pouvoir, \^ faveur 
'dont il jouit, au fendment intéiieùr d'avoir 
'préféré le bien général à f on' avantage pat« 
••tîcriier "? - • / .. - .' 

^ " Ces Commune^ (ans expéricncer ne vqu^ 
dront - elles pas augmenter i:oiiàinueiIement 
* leur pouvoir , fans réfléchir qu'elles anéantit 
ïént réquilibre de i*Etat, en idimanûaitt la 
part que les îïobles & le Rei ont au gou. 
-vernement du Royaume? Eft-ce qûéle peu- 
pie Romain, aprè& avbir goi^té^'une ft^is les 
douQeurs dé la liberté , n'a pas':tQpt* faorifie 
au defir d'augmenter Ton pouvoif f?o EW -' ce 
qu'il a jamais ceiïe de vouloir < js'élever au- 
deflus de la Noblefle ? N'a- t-il' pas placé Tes 
Tribuns au-defliis dés Xonfuls » .Su même du 



fiiftiiteur? Ces, Tribuns ne faifaient -^lls p&$ 
tout pdur leur grandeur particulière & pour 
la puidance du peuple? N'arrétaient-ils pas 
.même! dans- fa courfe le char'' d'un triomptik- 
'teui: , quand il était d'un fang odieux ? La 
voix Aivillintcrêt de quelques- Ws d'en- 
tr'cUK né • mit-elte pas Rome à deux doigtfe 
^c fa' penté^ , iorfque ie tefyédL filial dt G», 
xidlan la ûuva de (a poine? Ces vils adisia- 
^teirrs «^ de la populace , incapables de gcyûver- 
«er l'EtaC, n*aTaient-ils pa» écarté alors de 
ia MagUliature , celui qui avait conduit le 
peuple à -^ la viétoire ? L'envie du peuple ne 
hà & ^ elie pas encore exercer cette haine 
contce le bien pubric , contre Scîpion 
contre Cicerôn? Le peuple n'était-ii pas in. 
jufte, quand le Sénat était encore généreux? 
Se s'adjugea-t^l pas à Ini-mérhe les can^a- 
gnes fertiles d'Ardée ,. fiir lesquelles il^n^avak 
aucun d^Qtit P £t par ce coupole abû^ de 
fon pouvoir , ne fiuLl pas une tache inefiâ* 
i^able à bette i réputation de ^itftice,^que ia 
llobleffe avait foutenu^ '' f 

t[ Un homme ^ dit Amund , qui fiége dant 

L îr 



^gr(md*Con(bU iIq h nation ,. )i'i[ft flul 11 

JjUiîfi^xc 4*99^ ville:) c'çft le; COnfeiHef ds 

J^ygUflPke; ce n'eft pliîs les p^ts ititçréts 

,d^ quelques famitles,i qu'il doic préndtre à 

.:<K£(ir'; mais Içs ^£F<iiire$ importftxiites. d'«i 

.puiflant Etat, en. un moi, le foien^4)tre^d|B 

la ohofe (Publique. ]1 a ocçafioçi. d'efxamitfer 

Jux qiuoi font .fondera les plus feges; réfci». 

-ticMis ; Se c'eft à. bi jdein^ oonvi^ieifi qu'il dok 

^vpjLr qu'elles font lieis meilleures ^ i qifil dok 

oàbéit , & non aux {^iaineurs de quelques pay^ 

:&n.s qui ne cQnnftiSeiit tout auL- plus giftè le 

'.général des. afilajres.» & qui xie le ;colmaiG> 

\ftttt'- enpore que Sus des bruits vagbes .ft vL 

certains. Celui qui n'iafiira pas bien! pelé les 

fondeinens d'une chofe contre les objedtions 

: qu'on peut y faire., qui n'auca ]bo& compare 

Jes aiEantages qulon t'en promet, avec les 

anauvaifes (biteis qui peuvent en réfliltbr , ne 

ibra jsmais en, état jde. donner des ordres- ou 

^s.jGonfcils. Les préjngésde quelques villages 

ne doivent janeiai&' empêcher un repréfentant 

de prendre à cœur le bien tfitn Royanmie 

«n général '\ . . -.:.! . « ^ • » * 
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. ^ n; y. aura toiijimrs &m contcedit lif»* 
flléc«)ilten$ dans un j^pyaume libre , ii y au*. 
xatçaj^Usiçt des citoyens inquiets qui rejeta 
f^roi^ : c^ qui cft boo > parce qoe . ce n'eft 
j^ilf |i|cUi^ttr.- IM préjugé général pôot 
f 'emparer de Terpric du peuple ; il peut^ ainfi 
^'iia^veot contraifie;, pouflcr le vaifieau con- 
tre l^s .^ueils ; &: quand le pef^ie 'Cimflc 
4;ft: uaer-fois mal dingéi U n'y a auciine.fciiï- 
.flf&e, de gouvernemf^ni;, <iui puiife vi&tat k 
4-ottr>ag^i> » le redoutable defpote «j jau niliiett 
4e {ç$ prdes , n> pu éshapp^r dui méckm- 
tçi?tement général, niià Rcm$,ni-dl^» TiSti». 
jure dp» Sarrafîns, tii-méme chez les ^9^ 
^uei Chinois: le pouroir illimité dcMUt il 
jQuit^ rexpofe à de plus granc|ç .dangers:, 
Slix'iàxi grince dopit J^ puif&nce eftl bosli^; 
jp^rce qu'il l'engage: à, négliger; davanlftge. H 
bie9..^9erai. Le^ Mk au contraire ,, 'a Nq. 
jAcffffi:, les députés du peuple arr^teiipnt tt 
^onarque limite^dans Ije- cours de; fes, folles 
.cntrcprifes , avant que toute la nfftiùn sfji- 
■0i/fh «ptintre lui ". ? - 

^ L'intérêt particulier d\in Comté ^ dba 
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petits «iraatages d'un bourg fe trou?eiit bak 
lancés par K ntéréf d'atitrefe Comtés y ou-pat 
Tavantagc particulier de: quelqu'autirie-' ville. 
Si le Prince n'ofFenfe pas toute la hàtièh; il 
trouverai toujours chez les perfonnes ràifen- 
oables, des :amis '<|ui fanent apprécier ic6 
-qui-eftie plus ut»c à 4*Btat,«& jûgét^'fi ïe 
manque de quelques qualités au Prince , pèuï 
■feî^e plus de mal , que la rurne des preàiicrs 
«nembiies du gouvernement Les Nobles n%G. 
:cbfderont pas aifômént au peuple un pouvoir 
-qui eclipferait leurs avantages ; ils oppoierotit 
^''fes clamet]r& le crédit ^ue leurs richefles, 
leutis éépértfes & lé préjugé même leiit ddii- 
nenf. Lorfque des orateurs violens animeront 
Je peuple a prendre des rtiefures peu conve- 
rmbtes, la jalôufie m'êmé -des autres^ mem- 
bres, du gtand Confii^l de Ja nation , les ahî- 
-«lera de cette éloquence- vîdorieufe-^uî Tè- 
<oii tîie te vérité un poids auquel rien ne 
peut réfiitefr. Un peuple entier ne peut être 
-que difficilement unânîîme dans de feuffes 
idées , puifquç c'efl la vérité feule qui * 'Aift 
{de ^OBs^pprfuader *V ■• • '^-' 
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« " Suivant les principes que je viens d'c- 
feitllr , les préjugés de la multitude feront 
quelquefois de la peine ati Roi ; ils Tempê- 
clierônt'de prendre les meilleures mefures, 
titéront lés rênes dtr gouvernement des mains 
des premiers Miniftres ; mais il feût efpérer 
que les clameurs de- certe multitude ferorit 
trop impuiflantes , pour détrônet* uil Prince 
qui ne fe ferait pas attiré le mécontente^- 
iiérit général , en attaquant diredlement oa 
hidireârcment la liberté du peuplfe. Le miir* 
mure injufte des mécontens eft fans centre^ 
dît line ingratitude contre un bon Roi / niais 
H ferait bien plus dangereux encore de vou- 
loir' étouffer la voix du peuple. Hle eft uri 
chemin qui ouvre à la vérité un a^cès"^ aie 
tiàné\ c'eft une- voîx^ dé la provideiice quf 
avertit le Monarque- '<fe'!ïe pas continuer dés 
«htrepififcs mal conques': i&: mal dirigées*^.-" 
'*^Jo crois donc, continua Amund , que 
foivant Tancienne conftitutiûn des Celtes , le^ 
gouvernement eft partagé entre le Roi, h' 
Meblefle & le peuple , d'une manière qui ' 
fitns . avoir peut • être * toutes les perfto- 




» • 

tieos du , pouvoir illimité d'un bon. ?^'nâe l 
permet oepcndant laremwit à un Moiiarquç 
è'éijfe méchant à. l'excès. Cette forn^e; dç 
gouvernement a peut-être moins de vigueur^ 
parce: que les divers, membres de r£tat>.ea<» 
tte les^ .inains defquels eft, la puiilanee ,. fi; 
conduifent par des vues différentes ;. mais 
el]|î a^Ture, la liberté du. citoyen & la -duré^ 
dé J'JEtat. Aucune autre conilitution n'attache 

t 

Il fort, ce corps du peuple au, gouvernement ?. 
e^çcfpté: celle où la. multitude gouverne^ eU&f 
iqêipe ". ' -. , . .. 

. " Da;i» le p9ys des ^Cjçjltes, cloaque. cÎt 
toyen qui. y eft établi. » dont le p^trimpinç 
çô; attad^éjau bien de la-^atipn , a une por* 
tion ,àe^ la pi^iflknce l^gisiatJvjBv , 11 ne ,fç faii; 
fiep &f^f le conftn$fm«iy: de jceux qui 1^ 
rcjp/éfentenf^ G>ft J«i ^^ui^choifit le l^xisUt 
teur j^ &.'c';çift le pei^ple .eii4i^r qui a nomiRé 
ceux dans les mains d^ qjui eft le pouvoir. 
Ce droit. jd'éle(fUon ^oas^% à., chaque^qltO¥en 
une dignité que le NoblQ* même eft. -pjbUgi 
4e recofwaitre , pafce, ^e. /e mécqiibent©^. 
mcot de ^a. multitude, i'^xclyt ^u fonvetne* 
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0ient. La maifon de chaque. citoyen èft une 
fortereffe gardée par les lotx , dans laq^eHe- 
la puiffiince royale ne peut parmême péné- 
trer, fi la juftice ne hii en ouvre Içs por. 
tes. Chaque cicoyerr doit néceffaircment ai* 
m A une patrie ou fa; propriété êft fàcrée , 
où il nomme lut - même fon législateur ; il 
âoit raîmer beaucoup plus que les autres^ 
hommes qui vivent dans un Etat qui n'afliire 
ni la propriété , ni îa liberté du citoyen , 
dans lequel le gouvernement cft entré de» 
mains fur lefquelles le peupfe ne peut jamais 
avoir ^influence. L'ennemi étranger trouvera 
feu de parti fans dans un tel Etat, dès qu'a- 
ne autre puiffance voudra Tattatîner , les cris 
de rejouiflance àts heureux Sujets fe chan- 
geront bientôt eu un cri de guerre, & on: 
rejettera un joug qui ferait une pette afiiirée 
pour chaque individu '^ 

"Amund, dit Alfred en fourîattt modeft 
tement , répartit fi libéralement la puiflance 
entre les maitis du peuple , qu'il n'en a rien 
laiffé ni au Roi , ni à la Nbbleffc ; & ce* 
pendant la puiffance qui donne feule le mou^ 




* • 
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vement aux aÇEîiiies ^ ne peut pas agir avec 
promptitude , avec énergie & avec fureté » 
fi une autre puiiTance peut arrêter du doigc 
ce mouvement, & empêcher le cours des 
affakes. Un [ennemi déclare là guei;re , il 
attaque Thonneur de la Couronne , il entre- 
prend des conquêtes qui donnent avec^uftice 
de Tombrage à l'Angleterre , il opprime mea 
alliés ; quel ^utre moyen me refte*t-il pou^ 
reprimer ces injuftes violences , que la guerre ? 
Mais le peuple qui m'a accordé des fubGdes 
pour une année , peut me les âter l'année 
fuivante , fi j'ai le malheur d'encourir fa mau. 
vaife volonté; ne pourra-t-il pas m'impofei: 
les condition^ les^ plus injudes, ou l'Etat dé- 
{armé ne deviendra-t-il pas la proie de fes 
ennemis ? Je fais une alliance avec les^ Pie- 
tés , je leur promets des fubfides pour m'ai- 
der à me foutenir contre des voifins remuans : 
Hs font fidèles à leurs promeffes, Un orateur 
rend ces Vides & leur fecours ridicules V Ut 
peuple me. re£ufe les fubfides pour lefqpels 
j'ai engagé ces amis utiles à- facrifier leuc 
fyssi^t pour épargner une partie de celui 4e«> 
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Saxons. Ces alliés déchus de leurs efpéran. 
ces^ deviennent ennemis, & ce.' malheur 
n'eft dû qu'aux difcours trompeurs & fédui*' 
fsms d'un repréfentant . du peuple ^^ 

^^ Il eâ difficile ^ reprit Âmund , de ré^ 
pondre à cette objection. Ce que le fage 
Alfred redouté, peut arriver; je dis plus 
cpla ariivera ; parce, qurc'eii: dans la nature de 
rhomme. C'eft ainfi que les Romains mécontens 
xefuferent d'aller à la vidoire pour la gloire 
d^s Confuls , & qu'ils, fe laKTerent battre ; par* 
ce qu'ils ne fouhaitaient pas qu'Appîus recrût 
l'honneur du triomphe. £e qui fait le fûjet' 
de la crainte d'Alfred , eft une fuite de la 
liberté , lorfqu'cUe n'eft pas dirigée par la 
figeffe". 

Il y a cependant un remède à cela, qui 
eft qu'on n'-élût pas tous les ans de nouveaux 
députés ; mais que les mimes le fuifent pen. 
datu trois , pendant ftpt ans. U me parait 
d'ailleurs qu'il ferait dangereux de ne nom- 
mer les repréfentans , que pour un an; ils 
feraient par ^là trop à là diTpofition de la 
««ItitiKle qoi ne doit j^oint les affervir ; cba« 
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que nouvelle élecfHon eft outre cela une fef. 
mentation qui ne doit pas revenir trop finr* 
vent y fi l'on veot que le peuple vive dans- 
recononiie., dans l'ordre & dans le Ira vaî). 
Affure^t-on au con|xaire ce pouvoir des re« 
préfentans pouf^ plufieurs années ? Ces hoHK 
mes qui confervent leur emploi, ne voudront 
pas détruire dans la coittiiiuation de la guerre y 
les fruits de leur applicadon dans les pte-^ 
Qiières années ; ils ne voudront pas s'^po*- 
fer à la vengeance dé la z»tion qui, qoct* 
9u'aveug)6 qu'elle puiiTe être fur les bonne» 
qualités de fon Roi , aura toujours ea Itof. 
reur ceux qui inimolent à kor c^ricè kl* 
dignité & la sûreté de FEtat. I^es alliés aii<^ 
ront auili plus de confiance dans FAngte^ 
tfcre, dont le gouveriKment eft;fixe pokir 
p]ufi«udes années. Plus les éleâîonr ÙBÎtfeê^^ 
quenfes , & plus k foa*me du gonve^neaient 
s-'approche de la-Déiw^^atie ; moins ilariiire 
de..chaag,em^ns^ dan» te grand Gonfiiil^ .& 
moins la mulcicude a d'ii>flueiice -^t 

"ICette durée ,n'(|ft .^peut-ctiic i^^'w»- ^rf* 
fort qui pourra da^ le»;âèck$ «è.vtiBttii.ilcu. 

lâcher 
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fâcher ou retenir les rênes du gouvernemerié j* 
fuivant qu'elles trouveront plus ou moins de 
réiiftance *^. 

" La fagefle humaine n'a point eticore 
trouvé de remède , qui prévienne tous les 
inconvéniens , remédie à tout , & puifTe re^ 
primer tous les écarts de la liberté, fans 
donner en même tems au Prince un pouvoir 
qui lui ferve à opprimer le peuple. Je croîs 
cependant que le danger que court le Prince 
en perdant Pamour de fon peuple , le met- 
tra dans Pheureufe néceffité de porter fou 
iceptre avec prudence , pour qu'il n'opprime 
pas la nation ; & qu'il ne lui devienne trop 
pefant à lui-même. Le Prince fe formera dés 
fon enfance aux difficultés d'un gouverne- 
' ment entouré de Sujets jalouK , & appren- 
dra à fe conduire de manière que la plus 
faine partie du peuple lui réfle attachée. Il 
n'aura rien à craindre des murmures de fes 
Sujets , 's*il s'étudie à devenir un fécond 
Alfred". 

, Le Roi réfléchit avec foin fur le plan qu'A- 
mund lui avait propofé. Mon peuple , dit C9 

M 
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fage Monarque , n'eft pas encore capable St 
fe gouverner lui-même. Il viendra peut-être 
des fiècles plus éclairés , ûù il fera plus digne 
de mettre la main au gouvernail de TEmpire» 
Je m'impofe le foin d'allumer chez lui la 
lumière des fcîences , de lui faire connaître 
2a beauté de la fagefle Se de la vertu , & de 
jui montrer les chemins qui conduifent à ces 
filles du ciel. Je veux» aufli kmg-tems que 
je gouvernerai avec la puiiTance que m'ont 
laîffée mes ayeux». n'avoir d'autre foin , que 
de ne pas faire gémir mon peuple, de voir 
la, fouveraine puiffance léunie dans mes mains» 
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LIVRE V. 



(LES VOYAGES 
d" OTHAR le Scmdinavim. 



«*^ rextrémîtc 



da pays de Halgoland^ 
dans la partie feptentrionale de la Scandi-* 
navie , habitait un Gentil - homme riche , 
nomme Othar. II avait iix cents Rennes; danf 
un pays où tout autre bétail était • rare , il 
labourait fes champs avec des chevaux ^ 
des bœufs qui lui appartenaient en propre. 
U avait beaucoup lu , Ton efprit avait admiré 
& iaiii avec ardeur les récits intéreflans dea 

Mij 
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Voyageurs qui, dans des climats éloignes^' 
avaient orné leur efprit de nouvelles vérités , 
qui , comparant les mœurs de leurs compa- 
triotes avec les mœurs des étrangers , trou« 
valent dans celles-ci , les moyens de redrefler. 
<elles-là; qui s'étaient rendus câpabfes^ de 
faire connaître à leur nation des commodî- 
tés jufqu'alors inconnuçs , de meilleurs inf* 
tnmiens pour le labourage & les arts , & 
par-là même les moyens d& fe procurer plu^ 
aifément de quoi vivre. La Norvège était 
alors gouvernée par Harald aux beaux çhe- 
veux , Prince qui opprima les petits Souve- 
rains de Ton Royaume, & qui étendit les 
droits du trône. t)thar fentit augmenter le 
penchant qu'il avait à jouir dés droits corn, 
muns à la nature humaine , par la coniiaiC> 
faîice des anciens Scaldes qui avaient chanté 
à* un peuple vaillant les avantages de la li^ 
berté. 

Il Tentait au dedans de lui un penchant 
irréfiftible pour les voyages , & pour la dé- 
couverte des pays éloignés. Il s'embarqua 
donc 9 & vint à la Cour dlAlFred qui dans 
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ce moment^tait occupe à augmenter fes for- 
ces maritimes. Le Roi yit aVec plaifir'un 
liomme à qui la néceffité avait enfeigné à 
s'inftruire à fond de Tart de la navigation. 

Outre les Rennes & le gibier, la tiaturè 
n'a accordé aucun autre moyen à la Scaa. 
dinavie de nourrir fes habitans , que l^mer. 
Entre les écueils qui forment une côte qui 
ne préfence que d'affreux précipices, entre 
les isles mont agntu fes qui bornent le con- 
tinent, la mer eft remplie d'une quantité 
inépuifable d'animaux qui pourfuivis par les 
habitans au travers des dangers, malgré les 
vents & les glaces , fervent à fatisfaire leurs 
premiers befoins. Ce n'efl que dans des con- 
trées éloignées , & pac les travaux d'une 
longue navigation , que les Scandihaviens 
endurcis à la fatigue vont chercher & ap. 
poiftent dans leurs chaumières le grain dont 
la terre fe plait , dans un climat plus doux , 
à réçompenfer les peines du laboureur. Cha- 
que Normand efl pêcheur & matelot ; de-là 
venait que les côtes de la ScantKnavie four- 
jiiffaieQt fi facilement des flottes nombreufes 
• ' . M iij 
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qui Tenaient fi fouvent inquiéter les habitanin 
des contrées fertiles. 

Othar P.Tt préfenté au Roi. *' Alfred , dit 
le Scandinavîen , mérite par fes rares quali-' 
tés , que la terre lut offre de nouveaux pays « 
qu'aucun mortel n'a jamais viûcés. J'efpèrer 
découvrir des contrées qui, en enrichiflant 
1* Angleterre , en fourniflant aux vaiffeaux 
une riche cargtiifon, apprendront aux Saxons* 
à s'approprier & à foutenir l'empire de h 
mer. J'habite ce climat dans lequel le foleil 
n'abandonne pas' la terre pendant tout l'été ^ 
& d*où après avoir fait; un petit détour au-î 
tour du cercle polaire, il s'élève de nou»' 
veau. La mer nourrit dans ces parages deë 
poîflbns énormes , auprès defquels l'éléphant 
cft petit. Ils deviennent cependant la proiô 
des hommes ; la, valeur d'un feul de ces 
poiflbns peut aller à loo livres d'argent* Me» 
Normands favent l'art de dompter , ce monC* 
tre : c'eft un jeu pour eux , que de pour, 
fuîvre à coups de javelot le géant des mers- 
Autour des rochers qui bordent le rivage; 
on trouve le cheval marin, dont les dent* 




Tent plus précieufes que l'ivoire ; & dans 1% 
haute mer , l'incomparable licorne (a) , don* 
la corne fotfrnit aux Médecins le plus flic 
antidote contre les divers poifons "• 

" Maïs Othar a de plus grands deffcins : /v 
il a vu des homm es que le defir de ikirc ' 
quelque proie, ou que la violence des on- * ?Vro^ 
des & des vents avait entraînés dans des 
ners nouvelles; il a entendu, leur récit. La 
Scandinavie* ne va pas jufqu'au pôle. Elle 
eft entourée par l'Océan , une mer im^ 
menfe s'ouvre du côté de l'Orient , perfonne 
n'en connaît les limites qui s'étendent juf* 
qu'au pays* des généreux Japonais, & des 
laborieux Chinois: Quel ne ferait pas le bon- 
heur des Saxons , & la gloire d'Alfred , ii 
je réufllllais à trouver un chem in à ces riche^v 
contrées, & à amener dans les isles.Britan- 
niques ces tréfors qui enric biffent aujour. 
tfhui tant de peuples, avant que de parve* 

- M iv 



(a) G*eft le Narval 9 ou poiflTon à corne, qui 
fait» dit-OB 9 la guerre i la haltine. 
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tiîr en Europe. * On trouve dans ces Royau- 
mes éloignés la foye qui fait rhabîilemcnt 
. de nos Reines , le plus fin acier, le plus 
beau cuivre âc les plus rîchei métaux : & 
le peuple qui connaîtra le mieux les routes 
de la mer , & qui pourra par la navigation 

, s'approprier les richefles de ce monde in- 
connu, ce peuple-là, aura-fûrement la pre- 
mière place parmi les nations '^ 

^* Othar demande deux varfleaux qu'il 
fera monter par des matelots expérimentes, 
& dans lefquels il mettra des provifions poiir 
douze lunes, il fuccombera à la peine , bo 
il découvrira de nouveaux Etats pour lo 
Roi ". 
Alfrei applaudit à. cette propofition. Deux 

' vaifTeaux remplis de mariniers Scandinavîens 
quittèrent les côtes de Halgoland., & Othar 
fit diriger fes voiles précifément contre le 

' pôle du monde* Il vit l'extrémité de la terre 
inconnue. La mer s'ouvrait du. côté du Le- 
vant dans une étendue immenfe , & le con« 
tinent fuyait du côté du Si|d. Othar s'avanqa 

>plus loifr vers le Nord» qu'aucun mortel oa 
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ràvaît feît avant lui^ La mer ctaît ouverte,. 
& les dangers qu'il avait à furmonter , étaient 
trop petits pour fon courage. Il prit des li- 
cornes , & apporta une charge de ce précieux 
contrepoifon. Maîs.après avoir dépaffc la^ointe 
de la terre , .du côté où" elle incline vers le^ 
Sud , il fut atteint d'un violent vent d'Eft. 
Ce fut en vain qu'il voulut réfifter , il fut 
îetté fur une côte pu il trouva un port fur 5 
ics fourccs chaudes & de Therbe verte. 

Les habitans de ces côtes ' rcffemblaient 
dfTez aux Finniens parmi lefquels Othar avait 
vécu. Petits , mal faits , exercés à fupporter 
toutes les incommodités de la vie , infatiga*' ^ 
bles dans les plus rudes travaux , ils atta- 
quaient avec de mauî:aifes armes, fans le 
jEecours du fer , la terrible baleine dont la 
chair leur fervait de nourriture , & dont 
le fquektte leur fourniflait les matériaux de 
leurs habitations. Us cherchaient fous la glace 
le timide veau marin, & le tuaient avec 
des efpèces de javelots donc le bout, était 
d'os de poiffon. Les poi0bns étaient leur pain 
^ faifaient toute leur nourriture i car la terre 
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fie produirait rien qui eût pu fournir à ta 
TÎé des hommes ; le pays était couvert de 
rochers, & rempli- intérieuTement de hau* 
tes montagnes de glace. Jamais on n'y vit 
germer un arbre , jamais la terre plus dure 
que le fer , n'y produifit de fruit. 

La tempête avait endommagé les vaifTeaux 
d'Othar .; il fallait quelques femaines pour 
les reparer. Il les employa à connaître le 
peuple qui habitait ces nouvelles côtes. Il 
aida ces fauvages dans leur pêche, il leur 
fit préfent d'armes de fer , & leur apprit à 
attacher à des longues cordes les javelots, 
pour les lancer contre la baieine ; par le 
moyen de cette corde le poîflbn entraînait 
le bâtiment fur lequel étaienc les pêcheurt 
qui l'avaient bleffée ; avec une rapidité plus 
prbn\pte que. celle du vent le plus violent, 
jufqu'à ce qu'epuifée parla perte de ftnfang,, 
elle tombât fans force. Othar leur fit con- 
naître le prix des dents du courageux che- 
val marin , & leur apprît les moyens de le 
dompter ; il leur fit goûter du pain. Se leur 
promit de revenir les années fuivantes , avec 
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les ouvrages des arts cultivés dans les pays 
policés , pour les - leur échanger contre 

m 

la dépouille de la baleine & du chien ma- . 
lin- 

Malgré rattachement d'Othar pour la li- 
berté, il n'avait cependant point vu de pays 
qui fut fans Souverain. Tout le Nord était 
fous la dominatrpn de petits Princes qui re« 
cgnnaiffaient eux-mêmes la fouveraineté des 
Rois d'Upfal , de Lcthra , de Norwege. Les 
faabitans dés côtes feptentrionales obéifTaient 
à des Magiftrats & à des loix. Tous payaient 
des contributions à l'Etat , & tQUS lui avaieil^ 
facrific une partie de' lèùt liberté , peur s'at, 
furer celle qu'ils s'étaient refervée dans le 
Nord occidental. Othar ne trouva par contre 
nulle trace de foumiffion , aucun homme éle" 
vé au^defTus de l'autre , aucune loi , aucune 
peine , ni aucune réeompenfe. Chaque père 
efl le feigneur de fes enfans; mais celui qui 
partage fa cabane, qui habite avec lui fous 
\t mém^ toit, n'exige de lui aucune ôbéî& 
fance, & ne lui rend non plus aucune fou- 
jniiGcm , & vit , comme fes frères , dans 
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une parfaite égalité avec lui , k la lueur d'q* 
ne lampe commune. Vingt - cinq , trente ca- 
banes font creufées Tune à côté de l'autre 
clans^a^ terre auprès d'une baye poiflbnneufe » 
cinquante familles habitent ces cabanes , fans 
qp'aucon individu donne le moindre corn* 
mandement, ou en reqoive de perfonne ; 
fans qu'il y ait aucun habitant de cette baye, 
qui ait d'autre autorité fur fes camarades , 
que celle qui éil une fuite néceffaire du 
meilleur ^confeil pour le plus grand avan- 
tage de la communauté. Ces fàuvages raffem- 
blés dans des cabanes, dans de petits vola- 
ges de cabanes , poffédeivt en commun de 
grands canots , dans lefquels ils vont d'une 
baye à l'autre , fuivant que la pêche eft plus 
ou moins abondante. Ils unifient leurs forces 
pour conftrujre un tel canot, jls font une 
ligue contre la baleine, lui déclarent tous 
la guerre, & partagent fes dépouilles. Mais 
aucune de des alliances* n'oblige un habitant 
à la moindre foumiflion envers l'autre. 

Othar fut curieux de connaître les effets 
de ce manque de loix , & de favoir fi le^ 
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hommes en vivaient moins arnica lement , & 
fi leur état était pire que celui des au- 
tres. Il trouva peu de différence entre les 
plus libres de tous les hommes, les habi- 
tans des côtes du Nord- Oueft, & les peu* 
pies civilifés de PEurope. Le bien était ici , 
comme chez les Européens, mêlé avec le 
mal. Les fauvages fe fupportent aufTi-bien 
les uns les autres, que] ceux fur la colère 
defquels la fageffe des loix 6c la vindique 
publique veillent continuellement ; il eft très- 
rare qu'un fauvage ofFenfe pu frappe fon égal 
& fon femblable. Flufieurs familles vivent 
enfemble dans une cabane , avec froideur , 
mais en paix. Il eft rare que le partage de 
la proie- donne lieu à quelques difputes ; 
l'amour ihéme qui excite les] animaux aux 
combats les plus fanglans , ne réveille pas 
l'indifférence de ces folitaires orientaux. 

Ils font encore plus indifférens les uns 
envers les autres dans les devoirs de ^l'hu- 
manité. Un enfant dont la mère vient à mou^ 
m ,^eurt âuffi inévitablement , parce qu'au- 
cune autre femme ne prend foin jàe ce pan* 
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vre malheureux. Us ne jouinent pas dans leurl 
maladies , de tous les petits fervices que les 
peuples civilifés fe rendent de voifin à voi« 
fin»; dans leuis fréquentes migrations , un 
malade eil un poids dont ceux qui font bien 
portant ne peuvent fe charger. N'y ayant 
perfonne qui venge Tinfraétion des loix , une 
difpute a plus d'une fois été terminée par 
un meurtre. Un] fauvage irrité contre un au* 
tre, & trouvant -fon ennemi feul dans la 
vaile étendue des mers, a fomvent renverfc 
fon canot , ou Ta précipité clandeftinement 
du haut d'un rocher. Ces forfaits i ne. font ce-' 
pendant pas plus fréquens , ni plus communs 
que chez les autres peuples qui vivent fous 

j 

le frein de la Religiotf & des peines civiles. 

Les mariages [font auifi conftans & aufli ^ 
unis , que chez les nations civilifées ; la fté- 
rilité y cft fimplement en horreur, parce 
que les enfans , & fuc-tout les fils , font le 
feul fecours que des parens puiffent avoir 
dans leur caducité , dans un pays où les hom- 
mes ne font pas aiTez étroitement unis tes 
tins avec les autres , pour £e fécourir mutuels 
lemcnt 
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Le fentiment de rhonne^: eft aufTi forty 
que chez les peuples feptentrionaux civlUfés. 
Il s'étend nrênie jufqu'à la gloire que pro^ 
ipure TeCpric , à laquelle ces fauvages afpî^ 
rent au milieu même d'une vie qui femble 
uniquement confacrée aux befoîns de pre* 
mîère nécefTité. Mais l'avidité eft encore chez 
eux un defîr plus violent. Le fuperflu eft la 
feule diflinc^ioa qui élève ici un homme au- 
defTus de l'autre. Ces fauvages font ao refte 
plus excufables , que - les peuples civilifés ; 
l'entretien de leur vie eil expofé à mille ha^ 
fards & à mille dangers ; leur fuperflu même 
ne confiile qu'en vivres qui peuvent fe cor* 
rompre , & les laiffer en proie aux liorreurs 
de la famine. Le défaut de fociabilité eft 
peut-être la raifon qui avait enlpêché ces (au- 
vages d'élever du bétail. La nature produit 
ici des Rennes , mais perfonné ne fait les 
accoutumer à fe plaire avec l'homme, & à 
lui obéir. Ils perdent par-là une nourriture 
bien meilleure, & bien plus aflurée, que 
celle qui dépend de la mer & des vents. 

Othar fe perfuada à la fin , que dans on 
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pays très-peu peuple , dans lequel j a plus d*e& 
pace qu'il n'en faut au petit nombre d*hom« 
mes qui l'habitent, où la mer eft ouverte â 
^out le monde , & fournit à tous de quoi les 
nourrir j où il n'y a ni champs , ni prés , ni 
aucune propriété ,"^ue celle qui eft toujours 
fous les yeux du polTefTeur ; que dans un 
pays froid ' où tous les fentimens , jufqu'à 
celui de l'amour même, qui eft le plus vif 
de tous , font plus modérés ; que les hoiti* 
mes , dis-jè , y peuvent vivre fans Magiftrats ; 
que les befoins &*les intérêts communs ^peu» 
vent amener ces hommes à vivre en fociétc» 
& que les vices ne produifent pas de plus 
grands crimes chez eux, que chez ceux qui 
vivent fous des Princes & fous des loix; 
parce que leurs afFedions font moins fortes » 
êc rendent : les peines qui les repriment', 
moins néceflaires. • 

Les vaifTeaux d'Othat étaient reparés & 
prêts à foutenir de nouveau les fatigues de 
la mer. Un vent* de Nord-Eft favorable poufla 
cet hardi navigateur devant la pointe méri- 
dionale du continent glacé. La terre incli- 
nait 
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bak du càté du Sud , un vafte bras de meif! 
f ^ouvrait , & un grand fleuve' s'y jettait par 
diverfes embouchures , & fervaic de port aC* 
furé. Quoique ces contrées fuffent plus^ fep- 
tentrionales que les côtes des fauvages , le 
Scandinavicn trouva qu'elles étaient habitées, 
par des peuples policés. Les Biarmiens avaient 
un Roi^& un culte divin , ils habitaient des 
snaifons chaudes & commodes, & trouvaient 
dans la pêche , la chaffe , leurs nombreux trou- 
peaux , & dans les fruits de la terre , de quoi 
fournir fuffifamment aux befoin^ de la vie. Ce 
peuple refferablait aux Finniens ou Finlandais 
d'Othar. Ce navigateur reconnut ici l'utilité de 
ja vie fociale ; cette côte , comme celle des^ 
làuvages du Nord-Oueft, était expoféç au 
ftoid glacé du leptentrion , aux longs . hy* 
vers, & aux vents dcftrudeurs y mais les for- 
ces réunies des hommes avaient corrigé la 
nature, La terre était devenue fertile fous 
leurs mains ; ils connaîffaisnt Tutilité des înt 
trumens. raéchaniques , ils s'aidaient récîpro^ 
qucment à bâtir leurs maifons ; la difettenc 
les obligeait ppint à errer cà & ,là dans un 



pBjS diCctt , ils avaient des champs & âei 
Jardins , ils échangeaient leur foperÔir contre* 
les marchanèifes utiles )des f^eirples méridio* 
flafux 5 3s n'étaient poîns expofés à la famine^ 
qui j dans une faifon peu favprabley détruit* 
Ibuvent les fauvages. Les forces téunics tf u- 
ne multitude ont fait ici , ce qui aurait étâ 
impoffible à un feul homme. Les fcience» 
des peuples policés jettaient auffi quelques* 
uns de leurs rayons dans des contrées aufli 
éloignées ; ik connaiflaient & honoraient uit 
Être fupérieur. 

Othar reconnut que la ReKgîon refienre Ica 
Sens de l'humanité, & qu'elle nous obKge 
envers nos frères à des devoirs que le faiu 
tàge ne connaît pas \ que nous en fenton» 
iftiieux la pitié , & que nous travaillons dst* 
T^ntage à adoucir la mifère & le malheur 
ilt&utrui ; & qu'enfin les hommes qui ne vL 
Vent pas en fociété, ifavancent po?iit,qu'â» 
ne découvrent , ni ne perfeâSonncnt rten. 
pendant que les peuples civîfiles découvrent 
tous {les jours des nouveaux moyens d'adoucir 
les amertumes âe b vie , & d'atigmentei k» 



ftâioneu^^ tandis qpe les peuples fauivagieSfifQii 
fêtent dans une enfance qui ne fink pointi. 

OthftT mit encore: une fois à la wiWx 4 
on vent &¥Q8abIb du, Suot-Queft le pcmSk 
^era h pôle fqitesilîrional de Ifai teore^ 
2i pafl&à.côtB: d^tsne isIeJiliiiee beaucoup* au^ 
dslà des terres hafeit)ées pav le9.bett»e«iy 4^ 
è fOrient:^ . d^uae autoe isle plufi' grande 
9i»e couvre une g^acc itemeHec,! & donfi 1^ 
petit nombre de productions naturqU^- s^ 
|eft qu'à nourrie ^telq^e» folkaifes. Tm p^lite 
ifile était coupée par 4e profondes, v^aji^esit 
& la nier fourEHiIji^l2 de baleine^. aui^Uf d^ 
ks côtes. Ckbar fe pefifuada d'avoir t^v^ 
ilana ces coiuréesioui j^maîs^^pofDfennff n'Q<jai| 
parvenu; (a), un tr^fiDr inopuifr^ble; ,, qifi lui 
jeffvîrait U narquec au Rat' dea Sa$:<m& l^ 
xecott&aiffiuiae de & générofité. 

n avait ptift la fesme- téf^lution de rein^ii;. 

N i] 
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ièsdefirs d'Alfred, & de découvrir le che^ 
min de la Chine & du Japon , dont la re- 
nommée avait exalté en Europe , la grandeur 
& les richeffes. 11 navigua en plein jour au- 
près d'une isle (ô), d'où il vit s'élever une 
iumée. Il y a des hommes ici , dit Othar , 
fi près de l'extrémité du monde !. Et bientôt 
il vit marcher fur le rivage quelques étran- 
gers enfoncés dans des peliffes , qui par leurs 
geftes & leurs cris , femblaîent foUiciter fon 
fecours. s 

Le cœur généreux & compatîfTant d'Othar 
ae pouvait voir foufFrir un .homme, fans 
prendre part à fon malheur. 11 fe mit dans 
un efquif , & tendit amicalement la- main au 
. plus diftingué de ces infortunés. C'étaient 
des Biarmiens dont la langue n'était pas en* 
tiérement étirangère au héros. Us le prièrent 
par les premiers devoirs de La Qmple huma- 
nité j de les tirer de cette folitudc. Othar 

(6) Ceci eft rhiftoire véritable du pilote Himkaff 
k de fes compasuou» 
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ieotdentit far4e«ichamp à délivrer oesmalhço- 
teax qui le prièrent d'entrer dans une caba* 
ne , dans laquelle ils avaient vécu fix années 
de fuite. 

•Cette cabane enfoncée dans la terre était ^ 
conftruite do bois que les flots dirigés par la Pro* 
vîdencc avaient poulTé fur ces côtes inhabita* 
Ues, ou que la mer avait entraîné des forêts- 
éloignées. Les fentes étaient bouchées avec de ^ 
la moufle ;,un feu qui n'avait jamais été éteint,; 
brûlait fur le foyer folitaire. Les richeflesde^ 
ces infortunés étaient confervées dans cette > 
cabane. /Des peaux d'eurs qu'ils avaient tués , 
de$ renards précieux , des rennes , de la 
g railTe de ces antmaux-là , des fils , des cor- 
des & des filatures faites de nerfs d'ours » 
& ^elques vafes de terre , formaient leurs ^ 
tréfors« Les Biarmiens donneront à leurs, hô- . 
tes de la chair des bêtes qu'ils avaient ttté,es« . 
4& les^Scandinavîens leur firent boire de l'eau 
âe-v|e^ dontil y avait long-tems qu'ils avaient ; 
oublié le goût. 

Après le repas les Biarmiens apportèrent 
leurs^ ûchefTes & lefus. armes dans le vaiC*; 

N iij 
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fttti , & im vent ftvorafcte «fOtrcll: les fiî-^ 
ùAt avancer rcrs les extrémrtés delH>rient. 
Pew adoucit la foHtode & Pennai de leur 
navigation , Othar pria ceux qu'il avdt kvT 
vés , delm raconter ililftoke de }eu;r in^spr* 
tDne; 

*^ Nous fomtnea des pêfcheufs , dit le pfew 
i4eox cFentr'euK. Nous allions à la pêcfee d« 
lâ baleine 9 quand la glace noua envit^ontm 
auprès de cette isle. Nous miinoà pted à 
terre, & cherchâmes wie grotte , où dant 
ces affreux déftrts nbus puflions nous ga. 
rantlf du froîd mortel qu'il &ifak. Noue 
rfappercevions que des recaillés qui , fendueo 
par le froid , tombaient dans la Hier par 
gros morceaux , & avee vn fracas effioy^ 
ble. Des vaftes (blitudés fans arbres-, fensver- 
dure , dos colline^ couvertes de neige , è* 
UB ' d^rt immenfe dénué de toute eQ)èco 
dè-orëaferes , formaient notre Royauflio. Nous 
avions apporté de notre vaîf&au qndqfiie pen 
de fer , & -quelques armes , & nous tuâmes 
fans- peine une Renne; parce qoe ks' had^. 
tans de cette çiftc rftmieni point tncot^ 



w d'ixomfnes ^ & n'avaisiit point encore ap»- 
|»ris à éviter leurs embujches. La nuit vint^ 
«elle fut courte ; car le ibleil ue quitte point 
4'horizon pendant des mois entiers. Maisum 
lempéte violente agita la mer pendant toute 
ia' nuit , & la ^lace était difpecfée le leude- 
«lain matin^^. mais notre .bàtifnent) le feul 
.efpoir qui nom refiait , avait été jette dans la 
^afte étendue des mers ^ & était perdu ,(ans 
«efiTource '^ 

- '^ Nous nous trouvâmes donc cinq enfet- 
més da^.utie prifon environnée de toute ' 
jpart des <iiie<$ immânfes. Nous étions éloignés 
de tout fet^ourS) &.prefque.fans reiTource contiie 
la faioi, le froide la fureur des vents déchaV 
nés* La néceffité nous donna cependant du cou- 
tragt ; la ^enoe qvt nous avions tuée fervit 
il nous nevrrif pendant quelques jours. Nous 
buvions de la neige ftiidue , & nous trou- 
vâmes fur fae ifivage du bois qfae les flots y 
fl/iratesit p^ufle ,. & qui s'augmentait de tems 
éntemapar les débris desbâtimens qui avaient 
£ûc naofrage. Tous nos outils cpnliftfiient en 
ime feule Mche & un feul couteau. Ifoue 

N iv 
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travaillâmes' fans relâche à bâtir une cabane^ 
avant que la rigueur de Thyver vînt nous^ 
«empêcher. En frottant des morceaux de bois 
Pun contre l'autre^ nous parvirimes à allumer 
un fîeu que noas n'avons jamais lalITé éteindre. 
Quelques doux que nous avaient fournis les 
débris des bâtimens échoués , nous fervirent 
à forger fur des pierres fort dures, un mar- 
teau & deux fers dont nous armâmes deux 
bâtons^; nous fîmes un arc d'une racine, que 
la mer nous avait apportée , S: des doux 
neus fîmes les pointes de nos flèches ^\ 

*' Un ours blanc , le tyran de cette isle ; 
qm fe noarriiTait des Renfies ' qu'il pouvait 
furprendre,' vint 'ii(ous attaquer; mais nous, 
nous étions préparés au combat-» & nous 
tuâmes à coups de nos lancés, cet anima^I 
féroce. Nous redtfifimes fes nerfe en Hlamens-, 
qui noud ^ donnèrent ' des cotdeis pour notre 
arc & pour d'autres lifages^â: 4es £ls pour 
coudre le^ habits que nous nous* fi(ifi(»is dt 
la peau des bêtes que nous avions tuées ^*. "> 
'^ L'arc qui donnait la mort dans i^éloi*. 
gnement, nous rendit maîtres des animaux 
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iiditaires qui habitaient Tisle. Nous mafla- 
crÂmes les ours ^ nous tuâmes à coups de 
Hiêcbe , une grande quantité de renards , & 
autant, de rennes , que nous en avions beioin 
pour notre nourriture. Les poifTons que nous 
fipreiiions facilement en attachant un morceau 
de ^ viande à l'hamei^on , augmentaient notre 
R^agaTm de vivres, l^ous trouvâmes de l'ar- 
gilç, dont nous. $mes des vafes pour cuire 
notre viande , & une lampe que nous rem- 
plj0îpns 'de graiflo d'pùrs , & qui nous éclai- 
rait pendant Tob-fcurité. de cette longue nqit 
qui nous femblait éternelle ; puisqu'elle règn^ 
pendant les longs^ hyvers dû feptentrion. Les 
cordes que nous trouvions quelquefois furies 
^çl^ris des bâtimens^que la mer nous ame- 
nait , nous fourniflaient la mèche.. Une feule 
berbe rampante , n^s^is faine & de bon goût , 
(çcvait de tems en tems à varier . nosj repas* 
^^ Nous avions vu fix fois' les jours étec- 
liels de rété, fix fois nous avions éprouvé 
cette terrible nuit qui, pendant plufieurs 
mois , couvre de fes ombres ces triftes cam- 
PRgni;«. Notre cabane , & le feu que nous ne 
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laiffiofis jamais éteindre, r^tenaiefit d^ûH oAtô 
h neige foi^s laquelle notre habit&tvon étti^ 
enrévetie , & de l'autre , teïApéraîent le fro«è 
des derniers mois de rhyïrer , & nou* le ren- 
daient un peu plus fuppbrt&ble. Nous ^etti^ 
^oylofts des heures qui nous paraiiTaient fi 
longues, à des otivrages péniMes qde k (on^ 
gueurda. lattis nous rendaient poÇibles : {car 
nous eh vînmes au point ^e faire- des ak 
gôilles atec des doux ". * 

" NoUf$ éprouvifms que nôtre manière de vivre 
n'àsii^ pas tcfut-à^fait au-detlâs des forets de 
rhumànité ; cette idée nous rahîmait dans cea 
moffiens de irifteflfe que nous ne pouvions 
éviter.' Ah ! petiftis-je en nwM-wiême , ttoaa 
devons mourir ; heureux cdtit de nou^ ^ûî 
mourra le premier, ^quî entendra eheorc Itf 
voix confolante de fes «mis s qui pourMi tfw 
Itérer xjoelqut feconrs dans fes derniers iDôi 
métis*, à- qui d'autres homtnei fermerotH les 

* • • • • ' 

yeux! Mais quel fera le fort de celui qui ïtrS 
vivra aux autres? feul, fettsamis, fans- fe. 
cours, dans rîmpuîflknce -de fe procurer -36 
Ik nourriture , hors d'état de pouvoir i^^i« 



fer le (phii *grand bcfoîn des fconnttej^; li 
ferf, H languira dans cette foiitode aflfirenfc, 
& fera ronge des vers , avant que de mou* 

** Les tmtîls les plus néceflàircs menatjaient 
dcj^ de nous quitter ; le tranchant delà hâthe 
qui nous fervait à couper le bois pour nous'- 
garantir du froid , était entièrement ofé ; il ' 
ne reftâîf aucune trace de notre feul St uni- 
que- couteau : & ces pertes étaient irrépara- 
bles. Mais le créateur des hommes -a des^ 
moyens de les fauver , dît Thonnéte Biar- 
mien; c'eft fa bonté qnt a amené ^u fond' 
de rOccîdcnt un héros à qui il avait -ciHifie 
notre délivrance **. 
' Othar marqua la joie^ qu'il avait, d'avoîir' 
été jugé digtie de mettre fin à' un malheoi?^ 
fi dur & fi peu mérité. * ' 

' •* 'Que fcrait-ce de ïhonime , dit-il en réi 
fiéehiflhiit*, que deviendra it-il fens' les arts,' 
^u'onne peut cultiver que dans la vie fociale?' 
Utt^peû de fer, le travail féufni d'un mirieuf , 
rfuri maréchal , d'un charbonnier , d'un po-' 

• • r 

ifcr j d'oû maflbn , d'un charpentier, & tfur 
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ne quantité' d'autres artifans , a fauve la vie 
à ces malheureux fiiarmiens. C'était la vie 
foclale qui leur avait apptis à travailler le fer , 
à faire des vafes avec de l'argile, des cor- 
des avec des filamens , à fe faire des habits 
de la peau des animaux qu'ils avaient tués. 
L'homme ferait la plus malheureufe des créa* 
tures , s'il ne vivait pas en (ociété ; le genre hu- 
main fe. ferait même éteint dans peu d'années , 
parce que les enfans font beaucoup plus long* 
tems qu'aucun autre animal , dans l'iippuiffance 
de fatisfaire aux befoins de la vie ; d la pente 
invincible que l'homme fe fent pour la fociété » 
n'engageait pas le père & la mère à agir de con- 
cert , pour foigner tendrement ces nouvelles 
créatures qui ne leur promettent rien , & qui 
leur caufent mille peines & mille -foucîs,& 
pour facrifîer à leurs faibles enfans l^s qonfeils 
de . leur amour - propre , leur repo^ ^ ,leort 
plaifirs , leurs nonchalances , & l'horreur mi« 
me qu'ils ont pour la douleur ". - 

Othar pouffé par un vent favorable , da- 

vigua pendant quelque .tems vers l'Eft ; mais 

« b.foleil était déjà entré dans le figne .de It 



Vierge , les longs jours diminuaient , Thyvcr 
devenait plus rude , un brouillard incommode 
couvrait la mer , des isles de glace énormes 
entouraient le vaifleau. Les courageux Scan- 
dinaviens ne craignaient pas la mort, quand 
elle fe préfentait à eux tout d'un coup , au 
bout d'une lance ou d'une épée. Mais 
ils favaient que chaque port de cette côte 
glacée ferait leur tombeau , que dans des eC* 
paces immenfes il ne fe trouvait aucun pays 
qui produisit les chofes les plus néceffaires 
à la vie , que leur vaifTeau ne pourrait pas * 
réfiiler aux chocs de la glace ; qu'il était très- 
incertain , fi ces contrées inhabitables étaient 
peuplées quelque part, & qu'ils n'avaient à 
attendre qu'une mort mîférable. Menacés par , 
la faim &!un froid exceflif qu'aucun courage 
ne faurait fupporter. 

Le héros fe rendit avec peiné , mais l'air 
devenu épais & pefant , rendait déjà la ^na- 
vigation fi/peu fûre , qu'on était k tout moment 
en danger de voir le vaifleau brifer contre un 
écueil , ou échouer contre quelque isle iné- 
vitable. D'ailleurs les provifîoas diminuaient » 
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.&0D n'avait Quik efperance de re^fouver Aê 
(quoi fournir à l'entretien de Téquipage , que 
quand on aurait atteint, les contrées éloignées 
du Sud. Othar fut donc obligé de céder à 
k. nécef&té , & de changer fa route. Il r«^ 
xnena les Biarmiens qui «étaient pénétrés de 
leconnaiilance envers lui , dans leur patrie ;, 
il chargea fon vaifleau. do pelleteries rares » 
& de la dépouille des. animaux des mers fep- 
-tentrionales ,& aborda au commencement de 
Thyvcr fur les côtes d'Halgpland, après avoir 
çffuyé de grands dangers. Il pafla rhyvcC 
chez &s compatriotes » qui écoutèrent avec 
admû:ation les récits de leurs compagnona 
^ui avaient navigué fur tant de mers incon- 
nues ^ qui avaient vu des hommes d'une fi« 
gure & dç. mœurs étrangères , & qui s'étaîenli 
approchés du pôle , plus près qu'aucun mor- 
tel n'aurait jamais ofé l'hafarder. 

Othar revint en Angleterje le printema 
fuivant, & préfenta au . Roi les produâionsL 
iîbptenly:iûnalcs , les dents de cheval matia» 
les. pdltteries précieufes des Biarn»iens & 
àe& Ohdôxieûs > l'arme de k licûrxiedemerj^ 
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Us bftfbes des baleines qu'il avait prires, Al^ 
freâ ouit avec plaifir les avantures du voya".» ' 
gcUti & ce qu'il lui dit des hommes endé«« 
fument abandonnés à la nature. Il était trop^ 
biimain , pour : expofer fes conragcuK mari* 
niers ai» danger prefqu'inévitable de la mort ^ 
daiRS des voyages ultérieurs aux extrémités 
du feptentrion , & il donna à l'entreprenant 
Qtbar une commiffion plus fàcik i exécu^ 
tef. 

Le Scandinavien d^v^t naviguer cette fois^^ 
ci fvr la mer Baltique» qui communiquant 
aivec le grand Océan , fépare la Scandinavie, 
de l'Angleterre, & s'étend du c&té de TEft^ 
Il paiTa avec un vaiflisau bien frété le détroit 
du Sund , qui fépare les isles du Danne- 
marck , du royaume des Goths. ]I navigua 
auprès d'un, fleuve qui vient de TanciennQ 
patrie des. Anglais , dont le peuple s'était em- 
barqué p6ur le climat plus doux de la. Bre- 
tagne , & le payi laiiTé fans culture , était 
tloi« habité par d/ts Danois. Othar vint à 
l'embouchure de la Viftule , & fur les côte$ 
ou la mer jette l'ambre fur le rivag<| & qui 



en fournit au reftc du monde. Il' prit une 
charge de cette réfine odorante qui fervait k 
iJBL parure des femmes. 11 vi&ta les immen- 
fes côtes de TEfthonie, féjour de Gentils- 
hommes & d'efclaves. Des vàftes forêts cou-- 
▼raient tout le pays, il- n'y avait que quel- 
ques morceaux' féparés qui fuiTent en cultu- 
re ; un Gentil-homme du pays des Sarmates 
y avait fa Cour , & tout autour de lui ha- 
bitaient dans des chaumières fes efclaves qui 
cultivaient la terre pour lui , qui attendaient 
de lui chaque jour leur nourriture, de Is 
volonté duquel dépendaient Û vie 6c Thon* 
neur même de leurs femmes. Le Gentil-hom- 
me ne connaiflait^ de bonheur que la guerre 
& la chaffe , qui en eft l'imitation ; il allait 
chercher le bœuf, fauvage dans le fort des 
forêts , ^ réveillait -l'ours dans fa retraite* 
Les arts , les fciences , le comiiicrce n'avaient 
pras encore pénétré dans ces Heux abandon^ 
nés à la nature tonte bjrute.' Des officiera 
fourds aux cris des malheureux , obligeafent 
le pauvre payfan à travailler toute fe jotirnce y 
pour que fon Seigneur pût vivre ^dans Tofe 

liveté^ 
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Ûveté ; ils le forçaient à un travail dont 11 
rfavait rien à efpérer , & que la feule crainte 
des coups de ces fous - ordres impitoyables 
lui arrachait. L'oppreffion continuelle fous 
laquôUe ces malheureux gémiffaient, le peu 
de récompenfe attachée à leurs peines , le 
mépris dont leurs fcrvices ne les exemptaient 
pas, tout cela aigriffait ces efclaves, &, les 
rendait ennemis de leur Seigneur, ils deve^ 
naient pareffeux , parce qu*ils ne travaillaient 
pas pour eux -mêmes; entêtés, parce qu'ils 
étaient contraints d'étouffer leur mauvaife 
volonté; voleurs., parce que les choies les plus 
néceffaires à la vie leur manquoient ; débau- 
chés,»parcc que Thonneur d'aucune fille n'é- 
toit en sûreté , & qu'elles ne pouvoient pas 
réfifter aux affauts que la paflion effrénée de» 
Gentils - hommes livrait à leur chafteté. L'i- 
gnorance où ces infortunés étaient de toute g 
les vertus , & rabaiîfemènt de leur ame qui 
reffemblait à celle des bêtes , étaient un effet 
vifible de la fervitude dans Jaquelle ils vivaient 
La plus grande partie du pafs était un 
défert 3 & let^ champs^ mêmes du Seigneur 





Sarmate ne recevaient pas du laboureur 05- 

mimé & mécontent une culture qui eût pu 

les fertilifcr. On brûlait tous les ans une 

partie de bois inutile, & on fémait dans, la 

terre réchauffée- quelque peu de grain, dont 

la cendre fevorifait l'accroiffement ; mais une 

ftérilité éternelle fuivait toujours quelques 

ïnauyaifes récoltes. Semblable au bétail que 

l'homme nourrit pour fes commodités, le 

. payfan recevait un pain qui le raffafiait à 

ppine , & unç boiffon dégoûtante que le 

befoinfeul lui. feifaît fupporter. La vie lui 

était à charge , & il regardait la mort com- 

me une délivrance. Des Royaumes immenfes 

gémiffaîent ainfi fous le joug de fer , que leur 

impo&it durement un petit nombre de cruels 

tyrans décorés du titre de Gentils-hommes (a). 

Ces grandes régions très -peu habitées & 

&ns gouyernemens réglés , ne pouvaient point 

oppofer de force à ceux qlii fe préfentaient 



C«) Cç voyage eft attribué à rAngtai»,WiiKft«* 



fiotli: le? çnvahîr ; ajijfi cllçs deyçfl^içnt ^ 
proip 4*^ prç«?|er Pnncc qui ftv^it f^ faijj» 
obéir de fcs Sujets. Çetfe puifT^itç Noblcffc 
np reconnaiffait aucun Ijeo qpi F^iît pqpr 
un but général ; a^cpn dç ceux qui la cqm. 
pof^îpnt, ne fççeyajî; d'ordfes d'un autrgj 
^fjcup pe ypulait- facrifiçr 4 T^yantapç dij tout ^ 
I4 plus petite f2jrti.ç dç fpn biçp & dç fa 

liberté. Us étai.e^t fubjugués fans |)^inç V}\^ 
après l'autre ; leurs iprçlaye^ p'ayai^nt rien | 
.^tendre d'un m^tre dur & impitoyable, Çç 
n'avaient yi^çn à pprdre par fa ruine. 

' * *. . • • . 4*1' . 

Qtliar paryimb à l'extrémité d.e la mer Bal« 
Jkîque , juf^u'à l'.emboi^chur^e dç çç flei^ve , 0}i 
îl c'y ayait dors que quelques îsles éparfes • 
couvertes d.e jb.ui^ns & ren^pUps de ^ih}^$^ 
& où îl était écrit dans les livres de laPro- 
vidence , qu'après plufîeurs fiècles il y ferait 
bâti une grande ville digne d'être la capî-~ 
taie d'un vafle Empire qyi donnerait des loix 
à cent peuples divers » dont le Monarque 
établirait fa domination depuis le pays des 
Seres , jufqu'aux frontières de l'Efthonie. Othar 
revint chargé des tréfors de ces pays folitai* 

Oij 
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fes, de peaux & de cuîrs, d'ambre êc de 
miel d'abeilles qui donnent en vain à l'hom* 
me l'exemple d'un travail affidu & heureux* 
Alfred apprit avec plaîfir l'Etat d^un Royau- 
me ou Wodan , fon ayeul , avait régné , & 
où il avait été placé du trône fur l'autel. Il 
écouta attentivement la defcription de l'abus 
que font les hommes des dons de la nature , 
' lorfque de fages loix ne réunifTent pas leufs 
forces vers un but général. Il prit encore une 
plus ferme réfolution de brifer les chaînes 
dès hommes , qui aflerviffent leur ame , & 
lui font perdre les grands avantages qui la 
^ rendent l'image de la Divinité. 11 récompenla 
Othar royalement, & lui donna le coœmaiw 
dément de dix vaiiTeaux de guerre. 
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AL F R E Do 



LIVRE VI. 



Premier ^autour ê^ Alfred. 



L 



lA gravité de THiftoire ne nous a pas 
permis jufques à préfenc de parler de cet 
amour. Une chronique nous en a feulement' 
confeVvé le fou venir fous les noms d'Edgar 
& d'Emma, vieille chanfon qui excite en- 
core aujourd'hui les mêmes mouvemens , 
qu'elle faifaic naitre autrefois chez les Saxons. 
Comme cette ancienne chronique n'offre rien 
qui déroge à la g'oire du grand Prince dont 
• nous venojis d'écrire rhiftoire , nous ne vou« 
Ions pas la fupprimer. 

Alfred (à) fe tenait encore caché chez les 
l)ergers de fon père, & il était connu dans 
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tout le pays fous le nom de Wulf. H araît 
fi bien fu déguîfer fa 'figure , que les fefendls- 
hommes mêmes de fa Cour ne le recênnaif. 
faienc plus. 11 fortait fouvent des maraig 
d'Athelney,'p6ur tomber avec quelques Sa- 
vons Tù^ttft' cômtftè luî, ïar TeWrs 0^%^%^ 
nemîs les Nôrtnailids , pour fe venger des mabx 
qu'ils faifaîent foufFrîr à fon peuple, & pour 
fournir à fés foldats des armes & des vivrS» 
X\iffi-tôt 'qÏÏe Tes enrfc&is vefnaîerit 'èi tôt/fe 
pour i'es Uct^hfét , tout icçs Skions qifi torii- 
îàïtfaïèfnt Aà'què creùX', îft; chaqt/e ifâWSI 
ifèur échap'^afent faCïlëinc'ilt.. 

La 'fortunée avait tôtfjours JfaVc/rffe ^i^ 
dâns^cres ïetfcs ctitiih&s , îorfqu'ënTGfe cnvelcijiî« 
d'aune troupe 'à'ehhetnîs', fl eut & cdrtftfàiiA 
des forces (fe 'beaucoup fupiér'Jéurçs àuX 'Iftn'* 
ftës. Il fe retira dans utfe èfpèce dé 'défile i 
quï; 'enbuVé 'd-^e^/ne laifak quHTffe 
petite entrée à Tennemï *, & lui *péiihéiwt 
8è repouflfér ïeur tnultftucîe aiféc 'fôn ;iièu de 
îi!6ndè. îl feWverfa "îilufîèurB d'e res %8rï(b 
ï)'f%ati* Il îîeftrps tl'^rb^Wte , Ijifi léfaît fete^g 
une nouvelle invention ; à laquelle 1^ îlftgfeis 
furent da^s la fuite redevables de plus d'une 



vîftoîrc. Un guerrier Scandînavicn parvînt 
enfin à blefler d'un coup de lanec le Mo* 
narque ^inconnu , à qui la perte de fon fang 
àtSL les forces , au point que fes compagnong 
iFurent obligés de l'emporter dans robfcurité 
de la nuit qui vint fort à propos au fecouris 
Ses Saxons. 

Le château d'Edelbert , Comte Saxon , était 
dans le voifinage ; c'était une forterefle dans 
laquelle il s'était renfermé avec beaucoup de 
provifions ^ & où plufièurs fugitifs avaient trou- 
vé un afile; les Normands effrayés de la 
valeur du Cotnte , & de la force des rem« 
|>arts de fa place , en avaient abandonné < 
l'attaque. Lés Saxons inquiets "au fujet d'AU 
îred , y vinrent de nuit, & demandèrent à 
être introduits. "Wulf, dirent -ils, \C^ulf, 
Teffroi des pirates , efft.bfeffé. Tout bon pa- 
triote connaiffait le nom de ce vengeur des 
Saxons. Les portes s'ouvrirent pour lui, Se 
ïdelbert le requt lui-même , comme un hé- 
ros dont l'origine lui était inconnue. Suivant 
les mœurs des anciens Germains , Alswithc 
accompagnait fbn père ; elle joignait le plut 
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beau cafadlèrc à la plus belle figure. Wnlf 
avait été porté évanoui dans la falle , une 
pâleur mortelle couvrait' fon vifage, fes bras 
dont les Normands avaient tant de fois éprou- 
vé la forte, étalent entièrement lâches. AU- 
Wtthe découvrît le bras bleffé , & prit foin 
çlle-méme de la bleflure du Chevalier ; on 
lui donna des remèdes fortifians , & on le laifTa 
repofer. 

Edclbert & fon aimable fille venaient voir 
tous les jours le guerrier qui çtait encore très- 
f^iblç. Ses bleiîures demandaient des foins , 
Sç Alswith'e ellç-méme daignait y mettre fou- 
vent la main. Wulf ouvrit enfin les yeux, 
& vit les tendras attentions dç> çettç char- 
piante fille ; fa jeunefle , fa beauté, la part 
qu'elle prenait à fon malheur , touchèrent 
le coeur du jeunç Roi 5 & Tamour fut profit- 
ter du tems que la guérifon de fa bleffure 
fjemançîait ^ pour le fubjuguer tput-à-fait. Il 
trouvait tous les jourç de nouveaux motife ' 
de s'attacher à la charmante Alswithç , la 
douceur de fa voix , fon innocence , 
fes grâces, la mpdeftic qui régnait dans 
toutes fe^ manières, prirent un tel enipirç 
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fur lïî , .qu'il fcntait qu'il ne pourrait jamais 
Pabandonner , fans fe rendre le plus malheu. 
reux des mortels. Le généreux Edelbert con^ 
naiffait la vertu de fa fille, Souvent appelle 
par des affaires qui den^andaient une prompte 
expédition , il la laiffait fans fcrupule auprès 
du Roi, qui fe retabliflait lentement. La vertu 
d'Alfred ne rcfifta point à fa nouvelle incli- 
nation; il ne voyait aucun obdacle à con- 
trarier une union légitime" avec la Comteffe ; 
îl voulait cependant bien l'éprouver , avant 
que de la prendre pour fa compagne. 

Alfred était inconnu à tous fes Saxons , 
qui ne favaient rienj de lui , que fes exploits, 
n continua à cacher fa naiflance , & il laiffa 
croire à cçux qui le fervaîent , qu'il était 
un fimple guerrier Saxon élevé dans le mé- 
tier ^es armes. Il tâchait cependant daiis 
cet état d'abaiffement de plaire à la jeune 
Coniteffe. Elle remarqua bîentèt des témoi- 
gnages non équivoques "de l'amour du géné- 
reux inconnu. Alfred dans l'innocence de 
fon cœur chercha à lui prouver fon eftime 
& fon admiration avec une mo défile & une 
aifance qui convenaient à fon rang 9 maii 
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qu'Alswithe trouvait peu conformes à fon hsu 
billement & à fes cîrconftances. Alfred ne 
pouvait pas cacher cet air d'éducation , cette 
polirefle que donne l'ufage du grand monde. 
Il était le meilleur poëte qui Fut parmi les 
Saxons , perfonne n'écrivait cette langue avec 
autant de délicatefle que lui , & cette déli* 
catefTe lui était particulière. Il entretenait la 
Jeune ComtefTe tantôt avec des petits poè- 
mes, & tantôt avec des petits contes dont 
Fagrément Famufait, & la formait en quel- 
que forte de prolonger le tems qu'elle paf- 
&it auprès de lui. 

Alfred lui racontait , fous un nom fuppo- 
fc , fes voyages & fes guerres ; il avait , dî- 
fait-il , affifté à ces grandes batailles , dans 
léfquelles il avait réellement commandé. Il 
fiiéttait tant de feu & de vivacité dans la 
ctefcription qu'il faifait de la magnificence dç 
Uoâile, des bieautés je l'heureufe Italie, 
des buiflbns âe myrthe, àts forêts de 
laurier , de ces isles de la mer Méditer- 
tànéë toujours émaillées de 'fieurs : que tous 
ces récits intéreflans enchantaient Alswithc. 
Hl l^adait des charmes àc cette l^elle 'fillé , 
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oes qualités de fon ame , eomme un fimple 
berger qui n'ofc pas lever les yeux fur une 
Prîncefle beaucoup au-deflus de lui , & qui 
fcnt cependant toutes fes perfedions; il en- 

I 

veloppaît fes fentimens dans des chanfons 
qui, à l'en croire, devaient être vieilles-; 
mais qui étaient faites pouf Alsw^the , & qt^i 
ne pouvaient convenir qu'à elle feule. Rou- 
■ giflait-elle , Alfred craignait-il qu'elle n'inter^ 
rompît une converfation aufli téméraire? il 
favait changer Ton difcours à propos , & d'une 
manière fi naturelle , qu'il en faifait un badi* 
nage refpedtueux. 11 - accompagnait fes chan- 
fons du luch , dont il touchait fupérieure- 
men^t , & qui augmentait beaucoup l'élo- 
queiîte douceur de fa voix, qui était aufli 
touchante que majeftueufe* 

Suivant la coutume de ces tems-là , la Com-^ 
teffe avait été élevée dès fon enfance dans le 

- château de fon père, elle y avait connu 
j_ * *■ * ' 

beaucoup de braves guerriers & de vaillans 

Chevaliers ; mais l'air noble. d'Alfred , l'ef^ 

prit qui régnait dans tous fes difc(\urs avait 

pour elle tous les charmes de la nouveauté 

& du plus tendre intérêt. Q^idique le Roî 



eut en quelque faqon défigure ùl phyfibnomie 
par une couleur artificielle, il* n'avait cepen- 
dant pas pu la changer entièrement; & la 
vivacité de fes yeux décelait la nobleflè de 
fon origine , en Faifant» connaître la grandeur 
de Ton ame. La compagnie , & bientôt après , 
la perfonne de l'inconnu plut à Tinnocentc 
>Comiefle ,^ fans qu'elle s'en défiât ; & fon 
cœur fut pris, avant qu'elle eût fenti qu'il 
pourrait avoir la faiblefle de fe rendre. 

Le pénétrant Alfred remarqua bientôt les 
progrès qu'il avait fait fur la jeune Comteffe» 
il hafarda de lui faire connaître plus claire- 
ment qu'Jl l'aimait. Il ' avait fu peindre les 
fentimens qui agitaient fon cœur , fans em- 
ployer pour cela une déclaration en forme. 
L'innocente Alswithe ignorait jufqu'à quel 
point elle était déjà engagée ; elle ne fe dou- 
tait pas même de TimprefTion qu'avait faite 
fur fon cœur le mérite de l'illufire âc aima- 
ble inconnu. Elle s'accoutuma à rencontrer 
fes yeux , & à lui rendre coups d'œil pour 
coups'^ d'œil. Sa voix prît cette aimable dou- 
ceur que l'innocence' de la jcunefTe accorde 
^ celui qui , le premier , lui a appris à con- 



/^ 



( MI ) 

naître les charmes de Tamour. Elle avait 
fouvent des petits fecrets qu^Alfred feul de- 
vait favoîr, Se elle raccompagnait du cœur 
& de la voix , lorfqu'il chantait Tamour fous 
des noms empruntés 

Cependant la bleffure du Roi était fermée, 
il manquait de prétexte pour s'arrêter plus 
long-teins dans le château du Comte > tout 
fe préparait d'ailleurs pour les coups d'éclat, 
qui devaient le rétablir fur le trône des Sa- 
xons ; & ce jeune - homme était déjà trop 
iagc , pour facrifier à l'amour, ce qu'il de- 
vait à fon peuple & à fa dignité. Il ne pou- 
vait cependant fe refoudre à rompre les nœuds 
fecrets qui Tuniflaient à l'aimable Alswîthe, 
ikns emporter l'aflurance , que fon cœur était 
entièrement à lui. Il fe permit une diffimu* 
latîon qui ne lui était d'ailleurs pas natii- 
relie; mais H fe promit à lui-même, que le 
petit tourment qu'il allait caufer à la Com- 
teffe , ferait récorapenfé par l'amour le plus 
TÎf & le plus confiant. 

Edelbert étaiîtparti pour un Tournois qu'on 
autre grand Seigneur avait publié. ,Le bras 
tf Alfred n'était t>as encore affcz bien xemî« 
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pour des exercices fi viplens. Çdelbprt ÎV^Ç 
iaifTé dans le chàteap ^a| était bà(i fur MPç; 
colline* D'une des grqttçs que forni^ic Iç 
rocher I fortaîi: une fource d'ea^ vive qu| 
fervait de rétraite à Ja j>uqe Çg^ite^fç dan| 
les grandes chaleurs de Tété. M^Hlf) ^^ 
çettt aimable perfonne , ne çonn^i^ pas eii« 
çore le plus bel ornebenc de ce ch^teafi s 
& en difant cela , elle, le mena dans la grqttc. 
Alfred n'avait japiais rie^ entrepris , qui eùp 
pu atlarmer fa vertu , &, quoiqu'il Tai^ât ex« 
trémpment , il, ne pouvait pas fe cacher qu'i| 
était payé de quelque retour ; il ne pouvait 
pas non plus fe diflimuler oue , yû fon et 
pèce de déguifen^ent , cette belle le re^ 
gardait commue un jeunje guerrier d'une naif^ 
fance obfcure, en faveur duquel elle ne ^'a- 
baîlTeraic jamaî^ , quelqu'aim^ble qu'il fut à 
fes yeux , & quelque diflingué q^'il fut d'^U 
^eurs par fes belles qualités. Alfred trojuva 
un moment , qù , feul avec la Comtefle , il 
lui dit avec un air fort touché : C'en eff 
fait , Madame, il faut qije je quitte un J^ett 
où f ai été comblé de bieufaits^ Mais , le 
àùrai-je, je fuis affez ingrat, j»ije re|^ret<pF 



( M3 ) 

vivement d'y avoir été recju, Alswîthc parut 
étonnée de ce propos ; mais le Roi déguifé 
continua. Hélas ! il m'ed impolFible de ca- 
cher que j'ai vu trop fouvent la belle Als- 
withe , & que fes charmes & fa vertu me 
rendront défprmais infupportable le refte des 
jours que j'ai à vivre. 

A ces mots, la rougeur couvrit les joues 
à§ la jeune ComtefTe ; l'orgueil de fes an* 
cêtres ne lui laifla voir dans l'amoureux AL 
fired , qu'un homme qui était indigne d'elle. 
liais qpelque chofe parlait dans fon cœur 
pour l'inconnu, & arrêtait les mouvemens de* 
fon indignation fecrette. Wulf oublie y dit* 
elle , partagée entre ces deux fentimens , 
il oublie qu'il fut blelTé , que mon père le 
jrequt dans fon château , comthe un guerrier 
qui avait befoin de notre fecours , & qui n'en 
était pas indigne; Wulf, dît le Prince en 
l'interrompant , Wulf ne méconnaît point la 
di|;nité d'^lswithe, mais il connaît mieux 
que perfonne au monde le prix de l'aimable 
perfonne qu'il a eu le malheur d'ofienfer ; 
^u'elle^ fente cependant qu'il eft des fentt- . 
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mens que tous les reproches de la raifon ne 
faoraient étouffer : & perfonne n'a jamais 
fenti ce que je fens pour Alswithe. Je fais 
mourir, Madame, j'ai vu fouvent la. mort, 
& je l*ai vue de près ; mais il m'eft im" 
poflible de me diiTimuIer à quel point je fe« 
lais malheureux, fi Alswithe me marquait du 
mépris. 

Je connais tout le mérite de ^ulf , rejJfit 
la jeune Comtefle avec modeftie & en bait 
iant les yeux ; mon pcref honore en vous un 
• héros qui a répandu fon fang pour la déli- 
vrance des Saxons ; & fi j'évite de tels did 
cours , ce n'efl pas par mépris , mais parce 
qu'ils ne peuvent mener à rien. Ce n'eft pas 
à moi à enlever la différence que la vertu a 
jnifiî entre les différens ordres des hommes. 
"Wulf trouvera dans fa condition une belle qui 
écoutera fon amour , qui ofcra y répondre , 
& l'en récompenfer. . , 

, Ma fentence efl donc prononcée, dit Al- 
fred en altérant fa phyfionomie , & d'un afr 
^ui marquait la plus profonde douleur. Je 
quitterai ce château à regret , mais Alswithe 



'tàt m^empéchera pas de porter avec ttioi <foM 
les dangers auxquels mon état va WeicpoSi 
fer /fin amour malheureux^ Elle n'eitipébhersf 
pas que Ton image ne- foititta dernière pen-I 
fée , & fon- nom , ma dernière parole^ . > 
Uii jeune^homme aufli modefte, auffi' plein 
de mérite ^ que Feft Wulf , peut-il , lui dit 
la jeune .Comtefle avec une émotion extré^' 
me , peut-il exiger dé mbi une chofe que je 
ne puis accorder , (ans me rendre indigne 
du nom que je porte ? Peu*t«il efpérer qu'K 

r • 

dielbert appix)uvera fon amour? Pent>il de^ 
mander qu'Alswithe défobéifTe au plus te(pec« 
tablé des pères? Si Je favais du nloins de 
^ui Vulf a pris n^ifTànce , &' quelle ' eft U 
dîffiérenec qu'il, y a entre Alswithe & lui ! = 
Wulf , continua Alfred , eft d'une famillo 
noble ; mais la fortiiné lut- a refufé fes fa-* 
-veurs, il eft pauvre :cuil accident qu'il né 
fk^uVait pas évi(e^ , l'a fàrcé d'abandonner 
là patrie; ' L'honneur Ta obligé de répandre 
un iang qui erre vér^eance , & le glaive 
des loik eft fiirpendti fur fa tété. 
' Alswiche fcntit^ firan^uillifer fon orgueil^ 
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des p\©|fe?ft viftor««x » * A'iv^^ifpJU çpnCeité 
qi^ \^m épçç, ^ Wr PïtrdFe- 4m 4®rcls 
Hn'oa avaU PiW leur ttai^pqft, La <{«âiHr ^is 

jtie^^t d§iiv$c k fond, d©Ji)ffj cqÇME, ]iJq*^cQ% 

W PQV^f%W pas. l^t ççftljiw^î 4^vaBfcag«. , , 
Aifr^ r?&ar(ia çôs parolç% d^ Tohieç 4^ 
ijn ain^rr,. cp»ra% la; n9^r<imq d*ifQ k^i^ 
jnqnt qw pidQpKimit: b|^U6,o,upi; .^ ii fe qny: 
§n dç9ii:4ff refker ,epç<^ç. W^mit!^ jp^rs «|ans 
le ché^eai^ te« Q^t^. B^^^A fcwi«ô$ .?IBW« 

te. Alfred %Kak «nç. adt^ Jliçfrveifc«iife:i 
i^fl^cc un, ^UQQn. ,i ,^ ,<)flttQ <d3«0<l :»]W^. été 
une dès occupations les plus agréables de fk 



cet exercice , & cefH!e cmcluifioli hif £tj pji& 
i^r ^ qij'il feUak <»ue Wulf .fut li'ciiié haiffiâice 
f:omparîble aoz exeretees de Chevalorie» '^ 
^ Sbft fkKîoti avkit pilts «i mCtwa rate ; r il 
Je prëCbhta de l'air le plus noUè a ia jebim 
Comtêffe, & lui demanda ^n mèiiMt Mis 
k pérmifllôn dé pneotâre cdn(^ d'elle. .iOetéë 
nôuTclle fat dottiovreaCci pové eUe ,, 'ArirpUm 
elle interrogeait fon> cosur.,' '5: plu) ^éilc?)^ 
trouvait renifAi de rimage dà ftiei^Herji ^ l» 
Alfred bi rendit vifite Aé $ëur ifutranl^'â: 
mpcès ^âèlfues compHoîenè igéneram^.^'^ilrliâl 
-dit avec plus de iibètVé:-'}e.'vaœ oh le "deu 
▼bir m'appelle; mon i^iipeâ: pour l'aincblb 
Aliwtdie durera éterntUemënt , maié 'j*Mirai 
UNi)ou»' à déplorer mon malheur^ qârrhe 
veut pas Aie permettre .de Ëiir& éclàâierinâik 
Midor. ffill6 ibupira ; le prochain d6p&xt ^da 
jetme^iJévds Ittl dMn6 mie ti^iftefie db lu» 
mélaitcotie dont ^Uë fiirr^put être Aiaiérdflb. 
A^! pèUr^DOi tant d« Mlliei ^libés fe:ttDip. 
▼CM • éltes rétinien rkm «A fifiipte ISeadi- 
botnitte,: & qui fe tewVe Aéme da» oati 

P4j . 
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fitvkibft' ft fàciiètire l ;^<nirquoi AIfiwitK« h^dt* 

«lieipu jplutôc la:-ô'l}ë d^in berge» J 

f- AlKod répliqua^vèa plus de gayete , .Wulf 

n'aurale jamais - découvert fon amour , 8*3 

jregacdait comme ime chofe impofSble ; qu'Aïs* 

:^îtii& pût être, heureufe avec lui. Son. état 

n^ pas encore. .jcnpaUe , il eftrvrais de 

A^tttr .l'orgueil d'une Comteflè. Mais fv elle 

ai!qinus,.mon bras pourra m'élever à:'iin:^de* 

:^4iâc grandeur.,: qui me rendrait moins iir. 

digaçi: d'elle. .Oferaîs^je ' me fiatter que ce 

ii'€;ftrqtie la dJfFéfence./de fortuhié ,' qui ''-me 

.fidt'i regretter? Oferais^je efpércr qu'Atsvidie 

Mit c^i^ermettrait^^e. Faimer , fi mpiL état fe 

fa^sprochait dp fitea?. \ 

i i Wtulf. peut i- il --«iicore exiger de'môi'deè 

ccho&s <qui fone impûflibles , dit la<. jeune 

iComneire-xn rdugiflaot^ & en- baiflkntles 

.'yeucf^Pèut-^il me faite naître des * i^péf aitces 

qui oôe tromperaieat ? . Qjiril eft ;&èite;. qu'il 

4)ublie dans lejtupiiilAe de» armes f one amk 

4uo3le: feul hafajrdi.W a./ait cQnnaUj"^ ! Mms 

-iinc. jieune pi^rGrano.^ vît da|is i}f^ chite^ 

ians (Oompagnijîi, e,C«i^ -^ift*'a(ftion:i fçr^ jrqp 

malbeurquri^ , fî ellç s'abandonnait à un ^mop? 



^ài^laMTeratoplub sbdcfirer îqit'à efpéreF? Cbmc 
dflutfv "digne guerrier; dcf,iciis auffi^rand»- 
qàe %u es vertu^x, mes:! vmix <t^ocoaipa«: 

glWèittJ par-tout > ^ ^ -. r; . • i •: , -/ -.rj r-: •• 

s^riê9U fâtisfaic d'une- ri^nre:^ ifaiiUart aaffi: 
tttl^rMéy A4fred eiTaya' (Farrache« ^Itf^ne 
CSMUefTe, un aveu^plut formel' de Ton recbùr 
^ôHt lui; Odi) je «aii( partir , dhcS; fatcifr 
é^âiilèurs tous lé» jours-, un feii <]ui me dé* 
to'te 5' & qu'il îcft de woTi devoir d'étouffer- 
Sî^ Ais^kbe tft »ie méprifait pa9^^::Ia-'diff<£'^ 
t&Mt <ju^ii y a entr'^He "Â mbi ; 'iâirp»râttrâÂ 
lÈÂimàt kCes yeùxT; l^ânfour l'abb^ifleràit jtsf; 
qu'à moi , & elle fentirait que la ipof&Bion 
d^bn tckir honnête , «ftxk quelque^ pfixfpour 
ytit' beile dont la nailTance fende isc^pliis d«(; 
«Mgtijei Miiîs bîei^'bk d'exciter ^ do Tiiikotr 
tAioi;' elle , Wulf nfiéxcite pas /jbéttie ilcLli 
ftàè't'i^ AUwithei wïHgeait feulement^ ion 
fiin 'digne do qoelqu&iikntimeRt.jfel.-rCQffipaC 

fen'v:etle rad(uçirat..;.'d'o<i feul nkotr^wi» 
ftnie «ffaroio 4iâie^».par l!lnnoéenpe. -]: -? 
, 'He mot , dit jl^akiiahlle Comteffe en Jtm* 
l^fikïM, efl difficile iâ prontoneer. i: Jf le vois, 
f Wvi£ se : fera: çoataot , i)uo:. lôifimc 



je.i3i aotfti tTànt qiiè.$e fâtm<« Biais :Sb 
n'èft tepeadaat pal a/r«&: Jnjnfle, pout- ttdr 
pasi-voir.ciue ma/ maiit e^u^na le povv^ic 
d'un père, & que mon amout ne fe:fé^ 
tin:a; jamall 4r ;ii% i^n.o.i^ylf « q\JA aime 
hf mtio ,; fourrait ^.ilryieiit^ain&e àm» uM 
aâiom que^. j'àot aâsi à . bfe :. reprocher ! Ma2» 
Iteta-t^l cbite6nt, qnfindirje luji aurai lavou^ 
avècquellç ardeuQ jt.iiik^ que Iç de(Ui^ 
iap|»CQch'6 nos citoMftaiktc es .^ & qu'il me 
ftît.peftaisrtiç ^rOooàccr le . «W)t: qu'il tvgi^ 
(teiindL Elle lui l^n^t abcs; ia m^jn avee 
â«>deftie ,.liài {fermkndd )a:. haifer , &:V9j9hMI 
a'éIolgt1e^ : .:, a :. \ v/i-., . ./,.> 

Npn t ; dit le genèrétasc , Alfced ; Al$:WÂthft 
flè doitpsls entitteiric lardûulooïeu& idée^ 
«^[U^eiiei dbive aimèv .^iièlqtt'uh qiii foit'Ul^ 
êigae d?èlle. ' Non., elll» ne doit' pab.d^iol^ 
tei fon ettiir entxe. mais indination peril^fe^ 
^ ; h TéiUairce an fbsr. .dért^îra. Elle . ver^ 
tàlài^ pea^ Iqu^eHe r.n'agût;i:poiiifc contre ol 
qu'exige ^d'elle fai iBqffanoe ; eii d^veitaot 
•frroraUe à Woir. 'E^taiDlem doublement» 
Iparce- qfi^'il .»e tten? fii 4èndrefle, qu't la 
fMÙité dovfon ^eœiUP, qui /" reospottè fui; i'iGi9> 



(m) 

p«*l ifl & whl^. li l9i b^iOi ci^çore 

AtljeJîwy. , . 

:A qufl^w nwis r.<fcr'14* * peu .^rQ$ J^ 

twrt ^a* di» notnliiti($, çl^.içjp^, I>ia.vc8i h^rc^ 

«W? ci>|«fei (n^ jjftKaiont ; i^ «ré en .n^" 
«ftire felai viâHwir«. tXerGhwftlim dirrfw^i^ 
<Kwb^^ 4^$ les Iwficiî^: , p0ul^ Q^tesAr 
l«:i«ÎK.. I<ft:Roî r€C<»mqt: iol> Qtalt:^(Eâ % 
«a trôiw ékvci .&..à «â^e^dt lui, çtaît iKp 
autk iarôiwj; mgnttquotsonji ocné , <ft(iUh4.i 
h; l^eafité.,^ui dieyëicitéîftfiiNii^r k prix^r (Ja 
Cafevdiet ôîvifâi àiw, m)bfo emplor ^ bdfip 
âis^dwtL^ péi:« k|ui .A«4ît. le: dèlftj» d« 
Roi , & qui goûtait dans le fçsKt ^ . An 
cœur le ravîflant plaiGr de placer tout tfoa 
coup fa fille fur Iç, tr^nc^. lui ordonna de 
prendre xette place. le Roi defcendît de 
fon trôné , & la plaqa fur fon fiègc. Ce» 
ici , dit.fl , & pour towjoiirf , h place d'AU. 
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wîth». ïlte lc?a aWrs inodeftement Iei> yéutrj 
ê: Mï d^is U Roi^ Wutr dèpouilié de cette 
couleur artificielle qu'il s'était appliq«ié&, A 
dans tout l'ornem^t- ifc 'h royaôtçv II 'dit 
& k craâidvé AisVithe ; ^^11 la eontfAgnant 
4é$-afr^&!r, Alfred ôfeit-'il efpéref^ et' que 
^àf n%« pu obtaeriir ? Oté - 1 - î! ' dértiaiidaf 
lé céuf â^Ah'^ril^eYfkffs laqueHô tf ne peut 
Tweî^âle s'inclfenâ réf^eétùeofemcrtt /.'baiflà 
les yeux , & rép&nàlt a^cc inodeftlc'& dba^ 
ctfûr •:> Celle qui ;à àîîiié ïc guei»rîff, fait 
qu'elle jdoit hoiio^r . Je gr^nd- Alfred. ËUir 
Vit api^è^ cQla tes-jetiic, «"dîftrfbua -dËs-pi^it 
oonfîâérables' à ceux qbi en furent- juges» Us 
p^his dignes ; &' dès ce «même foir, dît don* 
tir -fa' i main -& fon cœar.do Roi qui était au 
coinbfas ?de fa |oi« , qui • l'éleva au - ^ang- dô 
Ediie, en la prenant p&or fon épcnxfb 'dié* 
tit xîi^ii a toujouss . aimée ttm^utft^fil A 
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